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Charles le téméraire
Avant (le |»arkT des dues de Boui«,'(>^'ne, disons (jiielques mois du duehé; voyons eommentil fit retour à la couronne de Frnnee , comment il passa dans les nuiins d»' Thilippe le Hardi, et ce {]uc e'rtait (|ue Philippe le Hardi.
Le vieux Philippe de Valois, veuf et libre, alfail.
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au sortir do la fameuse peste noire qui désola le luilicu du Mv'' siècle, marier son fils Jean à Blanche d'Artois, sa cousine, lorsque, ayant vula jeune princesse , il la trouva trop belle pour son fils et l'épousa.
Il avait cinquante-huit ans; elle en avait dix-huit.
Le dauphin Jean épousa, au lieu de sa cousine , la veuve de Philippe de Bourgogne, tué au siège d'Aiguillon.
La veuve avait un fils de quatre ans.
Ce fils, que l'on appelait Philippe de Rouvres, parce qu'il était né au château de Rouvres, et qui, sans doute, garda ce nom parce qu'il y mourut, tenait de sa mère, Jeanne de Boulogne, les comtés de Boulogne et d'Auvergne , et de sa grand'mèrc. Jcaiine de France, les comtés de Bourgogne et d'Artois.
Le duché do l'enfant était donc presque aussi grand que le royaume de France.
Entendons-nous bien sur ce qu'était le royaume de France à celte époque.
Le domaine royal en faisait le fond : il se composait des territoires de Laon, de Reims et de Compiègnc; Hugues Capct y avait ajouté le duché de France, comprenant le comté de Paris et l'Orléanais. Ce domaine , tel qu'il était à la fin du xi® siècle , équivalait à cinq de nos départements modernes : Seine, Seine -et- Oise, Seine-et-Marne, Oise el Loiret.
Le Vexin s'y adjoignit par réversion, en 10S2: l'Artois, par mariage, en 1180; le comté d'.Vuv.r gne, par confiscation, en 1198 ; le comté d'Évreux, par conquête, en 1200; la Normandie, la Tourainc, l'Anjou et le Maine, par conliscalion , en l'iO'i ; !( Poitou et le Berry , par conquête, en l'20r) ; le Vt r mandois el le Valois, par conquête, en !'il5; le vicomte de Ximcs, par cession, on î'2^'>; le rotnté de Chartres, jiar aeiial, en 1^280 ; K" LNonnais, _ a.
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conqucle, cii l.'O? ; enfin le Daiipliiné , par cession volontaire, en 1549.
Ht remarquez que, sur les provinces que nous venons de nommer, une — et c'était la principale, la
Normandie, — se trouvait hors do la main de nos rois, reconquise qu'elle avait été, en grande partie, par Edouard IIÏ, à la suite de la bataille de Crécy.
Les autres, le comté d'Auvergne, la Touraine , l'Anjou, le Maine, le lierry, le Valois , le comté de Chartres étaient souvent données en apanage par les rois à leurs fils , à leurs frères ou à leurs neveux, et se séparaient ainsi momentanément de la couronne; séparation bien réelle , puisque parfois le prince apanagiste , avec les bommes et l'argent de son apanage, faisait la guerre à son roi!
(ju'on nous pardonne cette digression : elle était nécessaire pour ceux de nos lecteurs qui ne seraient pas très familiers avec l'histoire.
Le dauphin Jean devint donc le beau-père d'un
enlanl qui, ainsi que nous le disions, pouvait presque lutter de puissance avec son roi ; substitué au\ droits de sa femme , il devint le régent des biens de son beau fils.
Quant au vieux iMiilippe de Valois , à partir de son mariage, il alla s'alanguissant de jour en jour, et mourut, en 1350, au château de Nogent-le-Rotrou.
I.e dau[)lnn Jean <e trouva roi de France
L'histoire l'a enregistré, dans la série de nos rois, sous le litre de Jean le Bon.
11 ne faut pas a Hacher une trop grande importance à ces titres donnés par l'histoire : l'histoire ne parle pas tiMijours la langue (fue nous parlons au \i\* siècle.
Louis \fll a ét(' nommé Louis le Juste, parce (ju'il était né sous le signe de la Balance !
Or, au \iv' siècle, Jean /e Bon ne veut pas dire Jean l'excellent, Jean le meilleur. Non : Jean le
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Bon veut simplement dire Jean le confiant, l'étourdi, le prodigue, le fou.
Et, sous cette appellation, Jean le Bon était le bien nommé.
On eût pu l'appeler encore Jean le chevaleresque. Jean était , en eflet , le véritable roi des gentilshommes.
Son entrée dans la royauté avait été signalée par deux édits qui le firent le bien-aimé de la noblesse :
Le premier était un sursis illimité accordé aux débiteurs nobles ;
Le second, la création de l'ordre de l'Etoile.
L'ordre de l'Étoile, c'étaient les invalides de la chevalerie.
Une somptueuse maison commença de s'élever au milieu de la jilaine Sainl-Denis, pour recevoir les chevaliers pauvres appartenant à l'ordre, et qui seraient estropiés dans les guerres ou dans les
CHAULES Li: TÉMÉRAIRE. 7
tournois. Elle fut commencée, disons-nous, mais ne s'acheva jamais.
Les chevaliers de l'Étoile faisaient vœu de ne point reculer de quatre arpents, s'ils n'étaient tués ou pris.
Ils furent, en elï'et, pris ou tués à Poitiers...
C'est justement à I^oitiers que nous en v.oulons venir.
Le prince de Galles, plus connu sous le nom de prince Noir, à cause de la couleur de son armure, désolait les provinces du midi de la France, où il possédait la (iuyenne.
La Guyenne se composait des liefs de Gascogne, d'Armagnac, de Tezensac, du Périgord, du Poitou, du comté d'Angouléme et de la Marche.
dette magnilique portion du royaume avait passé aux Uiains des Anglais lors du divorce de Louis Vil avec iLiionori; de (Ju^cniiL-, uu plutôt lors du mariage de celle ci awc Henri Planlagenet.
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Ai-je besoin de dire que les Planlagenets , rois d'Angleterre d'origine française, devaient leur nom à la branche de genêt, que (Jeoffroy V, leur aïeul, portait d'habitude à sa loque en temps de paix, à son casque en temps de guerre?
Né au bord de la Loire, dans ces belles contrées où le genêt couvre les montagnes de l'Anjou comme un tapis brodé d'or, Geoffroy avait transporté au delà des mers la fleur de sa patrie et il l'avait enlacée à sa couronne.
Le prince Noir s'en allait donc par le Languedoc, brûlant et pillant. Il avait ramené à Bordeaux, de cette première course, cinq mille charrettes chargées de butin ; puis, le butin une fois rais en sûreté, il avait repris sa course à travers le Rouergue, l'Auvergne, le Limousin; puis il était descendu dans le Herry et ravageait les bords de la Loire.
Le roi Jean réunit une armée aussi belle qu'était, dix ans auparavant, celle de PhiNppe de Valois, à
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Crécy ; aussi belle que devait être , cinquante-neuf ans plus tard, celle du connétable d'Albret, à Azincourt; — puis il marcha au prince Xoir.
Il avait avec lui ses quatre fils : Charles , dauphin de France; Louis, duc d'Anjou ; Jean, duc de Berry ; Philippe, duc de Touraine.
Charles fut celui qu'on appela Charles le Sage ; Louis, celui qui mourut à Bari, en voulant reconquérir le royaume de Naples ; Jean, celui qui joua un si triste rôle dans les troubles du règne de Charles Vf ; enfin Philippe, celui qui fut la tige de la nouvelle maison de Bourgogne.
Outre ses quatre fils, le roi Jean avait autour de lui vingt-six ducs ou comtes, cent (juarante seigneurs bannerets avec leurs bannières dé[)loyées, et deux cardinaux légats.
Mous avons dit qu'il marchait au prince de r, ail es.
Mais, à celle époque, la science de la stratégie
élnit dans son enfance, cl, malgré les coureurs dont Anglais et Français inondaient le pays, le prince ?soir ignorait où était le roi Jean, le roi Jean ignorait où était le prince Noir.
Jean croyait avoir les Anglais devant lui, et, en courant après eux, il les fuyait-
Le prince Noir croyait avoir les Français derrière lui, et, en les attendant, il les laissait s'éloigner.
Au reste, c'était assez l'habitude des Anglais de se jeter à l'aventure en pays ennemi.
Ainsi avait fait Edouard III en 154G ; ainsi devait faire Henri V en 1415.
Dans une époque comme la nôtre, où la science de la guerre est poussée à son apogée, un miracle seul eût pu sauver les. Anglais.
L'étourderie du roi Jean fit l'affaire...
Le roi de France avait Lien avec lui cinquante mille hommes, le ban et l'arrière-ban delà féodalité.
Le prince anglais n'avait que deux mille hommes
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d'armes, deux mille archers et deux mille ijrigands; huit mille hommes en tout.
On appelait briyimds les routiers, les condottieri, les vagahonds qu'on louait dans le Midi; ils remplissaient les charges qu'occupent dans nos armées modernes les troupes légères.
Des rapports surs vinrent cufin indiquer au roi Jean le lieu où étaient Iti Anglais, et les forces que ceu\-ci pouvaient lui opposer.
Les forces, nous venons de les énuraérer ; donc, nous ,les connaissons.
*Le lieu qu'ils occupaient, c'était le coteau de Mauperluis, près de l'oitiers.
Ce coteau était une colline roide, semée de buissons d'épines, plantée de vignes, dose de iiaies. Les archers anglais en hérissaient le sommet, ou l'on ne pouvait parvenir qu'en suivant un sentier d'une dizaine de pieds de large, resserré entre deux liauls talus.
Le prince de dalles et ses gens étaient là comme une bande d'écoliers pris en maraude, entièrement à la merci du maître dans les terres duquel ils s'étaient engagés.
Le roi Jean n'aurait eu qu'à entourer le coteau avec ses cinquante mille hommes : au bout de deux ou trois jours, les Anglais seraient descendus se rendre à merci, mourant de faim.
C'était si bien compris par le héros noir, que, lorsque les deux légats, dans le désir d'empêcher l'eirusion du sang, l'allèrent trouver, il offrit de rendre tout ce ([u'il avait pris, places et hommes, et de ne point servir de sept ans contre la France.
Mais, à cette proposition, Jean le Bon se mit à rire : on tenait les pillards, on ne les lâcherait pas sans les fouetter d'importance.
f.e moins qu'il pouvait exiger, c'était que le prince de (ialles se rendît avec cent chevaliers.
Le prince Xoir répondit que, la bataille donnée,
il ne pouvait lui arriver pis que d'être fait prisonnier; que, par conséquent, il donnerait la bataille. M. de Tallevrand, l'un des légats, lui lit observer qu'il pouvait être tué; ce à quoi le prince répondit :
— Je tiens pour plus digne d'un prince d'être lue que pris !
II n'y avait donc plus qu'une chose à faire, c'était de livrer la bataille.
— D'un coté, l'on se prépara à l'attaque; d-l'autre, à la défense.
Le roi de France fit dire la messe sous sa lente, communia et lit communier ses quatre lils ; puis il assembla les principaux de l'armée pour leur demander conseil. Tous furent d'avis de conikitlre.
Les trompettes soiinvrenl.
Un divisa l'arrni'e en trois corps, ou, comme on le disait à cette époque, en trois batailles, de chacune seize mille hommes.
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Chaque bataille avait juste le double de la totalité des Anglais.
Tous les seigneurs mirent leur bannière au vent, le roi comme les autres; un brave chevalier, nommé Godefroid de Charny, portait l'oriflamme.
Leduc d'Orléans commandait la première bataille; elle avait à elle seule trente -six bannières et soixante et douze pennons.
Le Dauphin, que l'on appelait duc de Normandie, — disons en passant que ce fut lui qui, le premier, porta le titre de dauphin, — le dauphin et ses deux frères Louis et Jean commandaient la seconde bataille.
Enlin, la troisième était gouvernée — servonsnous du mot en usage au n.iv« siècle — par le roi lui-même, ayant près de lui le plus jeune de ses fils, Philippe, duc de Touraine. âgé de quatorze ans.
Au moment de marcher à l'ennemi, le roi appela
quatre chevaliers. Troissart nous a conservé leurs noms.
C'étaient racssirc Euslachc de Uibcaumont,messire Jean de Landas, mcssire(.iuicliard de Bcaujeu et mcssirc Guichard d'Angle.
— Chevauchez jusqu'à ce que vous ayez en vue la bataille des Anglais, leur dil Jean, cl revenez rac dire comment ils sont ordonnes, afin que je sache si nous les devons attaquer à pied ou à cheval.
— Sire, volontiers, répondirenl les quatre che- \aliers.
Et ils partirent en éclaircurs, et cheminèrent jus- (ju'a ce qu'ils eussent en vue toute la bataille anglaise.
En les allendanl, le roi, monte sur un grand cheval blanc comme la neige, passait sur le front «le ses batailles, joyeux de voir tant de br.wes çcw^ d'armes, et leur disant tout haut :
— Eh bien, \ous autres, quand vous étiez à
Paris, à Orléans, à Chartres ou à Rouen, vous menaciez les Anglais en duel : « Que ne sommesnous en face d'eux, lance à la main, hanneret en tête!» Or, vous y êtes; les voilà, les Anglais! L'heure est venue de leur montrer vos mécontentements, et de venger les ennuis qu'ils vous ont faits; car, aujourd'hui, soyez tranquilles, sans faute ni remise, nous les comhattrons !
Et ceux à qui s'adressait le roi répondaient par des applaudissements et disaient :
— Dieu nous soit en aide, et tout ira bien ! Surces entrefaites, les éclaireurs revinrent; ils fendirent la foule qui environnait le roi, et vinrent à lui.
Le roi lit quelques pas au-devant d'eux.
— Eh bien, seigneurs, demanda- 1- il, quelles nouvelles?
— Excellentes, sire! repondirent- ils ; et, sil plaît à Dieu, vous aurez une bonne journée sur nos ennemis.
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— Or, demanda le roi, de quelle façon sont-ils plaeés, et eomment les pouvons-nous combatlre?
Alors messire Kustache de Ribcaumont salua le roi et répondit au nom de tous :
— Sire, nous avons étudié la position de nos ennemis ; ils peuvent être deux mille hommes d'armes, quatre mille archers et quinze cents hri- ^'ands.
— Oui, nous savons leur nombre, dit le roi; mais eomment frisent-ils?
— Sire, reprit le chevalier, — (jui était un des plus beaux et des plus instruits du temps, — ils sont en un lieu excellent : ils n'ont ({u'une seule bataille, mais elle est admirablement organisée ! l'n seul rhoniin mène à eux, fortifié de haies et de buissons derrière lesquels ils ont embusijué h urs archers; ce chemin bordé de hai(\s n'a ([u'une seule entrée, comme il n'a (|m'uiic srulc issue, où (|ualre homm(\^ d';inn(\^, <'n se serrant, peuvent che\au-
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cher do front. Au couronnement du coteau, entre (les vignes et des épines parmi lesquelles il est impossible de chevaucher, sont leurs gens d'armes, tous à pied, et, devant leurs gens d'armes, leurs archers; de sorte que ceux qui les attaqueront auront les archers anglais sur chaque Ilanc et en tète. Or, vous le savez, sire, ces archers ne sont pas gens faciles à vaincre!
— Bien, messire Eustache, dit le roi. Et maintenant, comment, à votre avis, devons-nous attaquer?
— Sire, tous à pied, excepté trois cents chevaliers choisis parmi les plus hardis, les plus forts et les plus habiles, bien montés sur leurs coursiers, pour rompre et ouvrir les archers ; puis viendront vitemenl nos batailles, qui attaqueront main à main, et qui, espérons -le, combattront à grand courage et à grande volonté. Voilà, quant à moi, sire, le seul avis que je puisse donner. Que celui vjui en sait un meilleur le dise.
— C'est inalilf, repartit le roi; car votre avis me plaît grandement, messire Euslaehe, et il sera fait comme vous avez indiqué.
Aussitôt le roi commanda aux deux, maréchaux de chevaucher de bataille en bataille, et de choisir trois cents chevaliers des plus forts, des plus habiles et des mieux, montés, pour suivre en tout point le plan d'attaque tracé par messire Eustache de Hibeaumont.
Le choix fait, le roi ordonna que chacun mit pied à terre, excepté les trois cents chevaliers destinés à ouvrir et à fendre les archers.
Il ordonna, en outre, que l'on taillât les lances à la longueur de cinq pieds, j)i)ur que l'on s'en pût servir plus facilement, et «iin' l'on ù(àl les é|)erons.
Pendant ce tempî^, les Anglais se forliliaient nonseulement des accidents du terrain et de la nature, mais encore en creusaiU des fossés pour abriter leurs archers, et, de son coté, le jeune prince — il
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n'avait pas encore vingt-six ans — encourageait ses lionimcs du mieux qu il lui était possible.
— Beaux seigneurs, leur dit-il, si nous sommes en pelit nombre, comparés à nos ennemis, ne nous étonnons pas pour cela : la victoire n'est pas dans la multitude, mais où il plaît à Dieu de l'enfoyer. Si la journée est pour nous, nous serons les bommcs les plus bonorés du monde; si nous sommes tués, — car je n'admets pas que nous soyons vaincus, — j'ai monseigneur mon père et deux beaux-frères, et vous, vous avez de bons amis qui nous vengeront. Tàcliez de bien combattre, et, s'il plaît à Dieu et à monseigneur saint Georges, je vous donnerai bon exemple, et vous me verrez aujourd'hui bon chevalier !
Comme il achevait ces paroles, un gentilhomme qui l'avait fort aidé dans l'ordonnance de la bataille, et qui se nommait James d'Audley, s'approcha de lui, et dit :
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— Monseigneur, excusez-moi, mais j'ai fait uri vœu.
— Lequel, chevalier? demanda le prince Noir.
— C'est que, si jamais je me trouvais en une bataille commandée par le roi d'Angleterre ou l'un de ses fils, je serais le premier assaillant et le meilleur combattant de son coté, ou, sinon, j'y laisserais ma vie. Je vous supplie donc, cher sire, en récompense des services que jadis j'ai rendus au roi votre père, et depuis quelque temps à vous-même, de me donner congé d'accomplir mon vœu comme je l'entendrai cl du mieux qu'il me sera possible.
Le prince sourit et répondit :
— Mcssire James, soyez le meilleur de nous tous: Vous avez congé.
i^t il lui tendit la main.
Le chevalier baisa la main du prince, cl. accompagné de (juatre écuycrs qui le (ic\ aient garder. mort ou vivant, il s'en \inl se mettre en ti^te des
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gendarmes anglais, immédiatement derrière les archers.
La bataille s'engagea comme le roi de France l'avait ordonné par le conseil de messire Eustache de Ribeauraont. Les trois cents chevaliers choisis par les maréchaux s'engagèrent entre les haies; mais à peine commençaient -ils à gravir la montagne, que les archers embusqués derrière les haies, où ils ne pouvaient cire atteints ni par les lances ni par les épées des hommes d'armes, se mirent à cribler de leurs longues flèches hommes et chevaux; les chevaux, cruellement blessés, ou trébuchaient sous leurs maîtres, ou se cabraient et les renversaient. Les cavaliers ne pouvaient aller plus avant; car les cadavres des hommes et des chevaux leur barraient le chemin, et ils ne pouvaient non plus aller en arrière. Ouelqucs-uns, mieux montés que les autres, firent un cfÎQrt et franchirent l'obstacle; malheureusement, ils se trouvèrent, non point de-
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vant la balai'.lo du prince Noir, mais devant nne nouvelle haie d'archers qui les criblaient de face, après que leurs compagnons les avaient criblés en liane.
Ce fut alors que, pour accomplir son vœu, messire James d'AudIey passa au travers des archers, et vint heurter de front, avec ses quatre écuyers, monseigneur Arnould Daudeneham, un des deux maréchaux de France qui commandaient cette espèce d'assaut ; — l'autre était messire Jean de Clermont.
Vn des premiers coups d'épée de James d'AudIey abattit Arnould Daudeneham: mais le «jentilhomme Inlnn n<^ «^'arrêta point à le faire prisonnier; lais-
iiit vc soin à d'autres, hii se contentait de fraj»per, (le blesser ou de tuer.
(linquanle ou soixnnh* à peine des trois étants chevaliers engagés enire les haies, reparurent à l'extrémité, et se rejetèrent en désordre sur les
24 CHAIILKS LE T É M i: U A I K i:.
gendarmes qui Jes suivaient à pied, mettant le désordre dans leurs rangs avec leurs chevaux fous de douleur.
Criait la bataille du duc de Normandie qui venait la première; c'est donc sur elle que furent renversés les deux maréchaux et leurs trois cents armures de fer.
Kn même temps, du haut de la montagne, et plongeant sur tout ce désordre, descendit, à toute volée de leurs chevaux, une troupe d'Anglais qui vint ])rendre en flanc la même bataille.
Les gens d'armes du duc de Normandie ne purent soutenir cette double attaque de tête et de flanc : ils se troublèrent, et, non pas ceux qui étaient en lète, — cela leur était impossible, tant ils étaient pressés, — mais ceux (jui étaient en queue commencèrent à fuir.
Placé qu'il était sur la cime la plus élevée de la colline, le prince Noir vit ce trouble, et cria à tous
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ceux qui étaient près de lui, et qui, pour se reposer, avaient mis pied à terre :
— A cheval, messieurs! à cheval !
Tous, à cet ordre, montèrent à cheval, criant : '< Saint Georges et Guyenne ! » et ce cri lui >i puissant, que les gens de la hataille du duc de Noirnandie l'entendirent et s'en trouhlèrenl d'autan! plus.
En ce moment, un chevalier au'^iais nommé messire Jean Chandos s'approcha du prince, et lui dit:
— Sire, sire, marchez en avant, et la journée esl
à nous! Dieu est pour l'Anglelerre : aidons Dieu!
marchons où là hcsugnc sera la plus rude, car c'esi
là «jue sera le roi de France ; je le connais, il ne
liiiia [)as, il ne lâchera son épée (jue prisonnier ou
nwtfl. Vous avez dil (jue vous seriez Jiujourdhui
Ihim chevidier, le momcnl esl muw d<* Irnir vo!r.-
paiide.
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— Chevauchons donc, Jean ! rciDondit le prince ; ol, à partir de ce moment, vous allez me voir marcher toujours en avant, sans faire, je vous le promets, un seul pas en arrière.
Puis, s'adressant à son porte-étendard :
— Chevauchez en avant, bannières, au nom de Dieu et de saint Georges !
Le chevalier qui portait l'étendard obéit, se mil en marche, et toute la bataille du prince le suivit, précédé qu'il était lui-même de ces terribles archers qui avançaient doucement, pas à pas, mais qui, comme le prince, ne reculaient jamais, et qui, tout en marchant, faisaient pleuvoir sur les Français des nuages de llèches plus pressés que la grèle.
Un grand et bon exemple des chefs eût peut-être fait tenir plus longtemps et plus fermement notre première bataille ; mais nous avons dit que cette bataille avait pour commandant le duc do Norman-
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(lie, qui fui depuis appelé Charles le Sage. Or, le futur Charles le Sage jugea qu'il ctail prudent de fuir, et, sans attendre le nouveau choc dont le menaçait le prince de Galles, il se tira de la mêlée avec ses deux frères, — ceux qui furent pins tard les ducs d'Anjou et de Berry, — et prit à travers champs, tirant du ccjlé de Poitiers.
En voyant fuir le fils du lui et ses frères, la première bataille se rompit tout à fait, et c'était d'autant plus [jardonnahle, que trois bons chevaliers, inessire Jean de Landas, messirc Thibault de Vaudenay et le seigneur de Saint-Venant, qui étaient gouverneurs des jeunes princes , les accompaguairnt, emmenant avec eux huit ou neuf ( (Mils lances.
fl est vrni que, quand le due de Normandie se crut en sûreté, il renvoya mcssire Jean de Landas ••' Tliibaiill (le Vaudenay, ne gardant près de lui et de ses frères (|u'une vingtaine de lances cl le sei-
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gneiu* de Saint-Venant, « lequel, dit Froissart, jugea (|ii'il y avait autant d'honneur pour lui à veiller sur le salut de l'héritier de la couronne qu'à retourner iilal)ataille. »
Le roi Jean, qui avait vu se dissiper comme un nua^e cette première armée commandée par son (ils, et qui appréciait l'usage que, pour mieux fuir, les chevaliers faisaient de leurs chevaux , le roi Jean, disons-nous, voyant peu à peu arriver jusqu'à la seconde bataille, qu'il commandait, les flèches des archers, jugea que l'ennemi s'approchait, et, ne voulant reculer, ni lui ni les siens, cria à tout le monde :
— A pied ! à pied !
Et lui-même donna l'exemple, descendant de son grand cheval blanc et détachant de sa selle une haciie de bataille, arme terrible entre les mains du bûcheron royal.
Son plus jeune tils, Philippe, duc de ïouraine,
en fit autant et se pla«;a près de son père. L'enfant n'avait d'autre arme qu'une petite épée ; mais l.i haclie du roi Jean sullisail à le défendre, lui et son fils.
lous les chevaliers mirent pied à terre et se ran- •^èrent, non pas autour du roi, car le roi ne voulait rien souffrir entre lui et l'ennemi, mais aux côtés du roi.
La précaution qu'avait prise le roi Jean n'était point inutile, quoiiiu'elle fût dangereuse. Toute cette iiiulliludeelVarée qui composait la première balaille. et qui avait pris la fuite, dirigeait sa course vers Poitiers; mais Poitiers, avant de s'informer si elle se composait d'amis ou d'ennemis, commença par lui fermer ses portes. « Aussi, dit l'roissart, y tutil sur la chaussée et devant la porte une si grande horribilitédegens navrés et abattus, (jue c'est merveille que d'y penser, et que les François se rendoicnt du plus loin qu'ils apercevoient un Anglois •
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3Iais le roi Jean et ses hommes tenaient comme un rempart, et, comme dans un rempart, les An- Lilais s'acharnaient à faire brèche. Là combattaient, i]QS deux parts, tout ce qu'il y avait de vaillants chevaliers.
Le roi Jean surtout faisait merveille. Il avait vu tomber, les uns après les auteurs, ses bannières et les chevaliers qui les portaient; puis on en était venu à combattre main à main, et il s'était fait un retranchement des corps de ceux qu'il avait abattus avec sa terrible hache.
A ses côtes était l'enfant, véritable lionceau, fils de lion! Tandis que son père frappait, lui veillait, criant à chaque nouvel assaut:
— Père, gardez-vous à droite!... père, gardezvous à gauche !
Kt le père, pour l'encourager à faire bonne garde, lui criait de son côté:
— Hardi, Philippe! hardi, mon enfant!
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Si bien que le nom en resta au courageux jeune homme, et qu'on l'appela, à partir de ce moment. Philippe le Hardi.
Nous verrons plus tard comment il fut la tige des ducs de Bourgogne, qui, commençant par Philippe le Hardi, passa par Jean-sans-Peur, pour arriver à Charles le Téméraire, dont nous allons nous occuper tout à l'heure.
Cep2ndant, toute la bataille des Anglais se pressait sur le point où était le roi de France; car, comme l'avait dit Jean Chandos au prince Noir, on était certain que le roi ne reculerait pas et qu'il tiendrait jusqu'à la dernière extrémité.
Le comir?\tlant royal ewt un instant dr répit: les i\vu\ chevaliers qui avaient, pondant une lioue, ■if^rompagiié la fuite du dauphin et de ses frères, revinrent plus ardents à la bataille, (ju'ils avaient été forcés de quitter: c'étaient, nous l'avons dit, messires Jean de Landas ri Thibault de Vandenav.
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Ils iTvonaicnt avec sept cents genlilshomines.
Sur leur chemin, ils avîîient rencontré la bataille du duc d'Orléans, tout à fait intacte encore, et l'avaient poussée dans la mêlée.
Avec le secours qui arrivait et ce qui restait de la bataille du roi Jean, les Français étaient encore trois fois plus nombreux que rennenii ; mais nous avons vu, en trois ou quatre circonstances, ce que peut une panique se jetant à travers les plus braves soldats... La panique était dans l'armée.
Les plus braves des gentilshommes se firent tuer autour du roi.
C'étaient le duc de Bourbon, le duc d'Athènes, le maréchal de Clermont, messire Robert de Duras, messire Richard de Beaujeu, le vicomte de Rochechouart, Eustache de Ribeaumont, Jean de Lille, Gillian de Narbonne, le sire de Chàteauvillain, le sire de Montrehan, le sire d'Argentan, le sire de Laucerre, le sire Audry de Chamy, le sire Godefroid de
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Cliarny, que l'on retrouva roulé dans la bannière if-yale, dont il s'était fait un linceul; enfin, le nombre des chevaliers restés morts sur le champ do bataille monta à plus de deux mille huit cents !
Mais le roi tenait toujours.
Il avait pris un instant de repos, avait bu une .^or^V'e d'eau qu'on lui avait apportée dans un cas- (jue, et il s'était remis a Irajiper cuninie un ouvrier (jui reprend sa beso^mc interrompue.
On en avait tant tué, tant d'autres avaient pris la luite, (ju'il y avait bien ('iii(| hommes d'armes an- ;^lais contre un ^'enlilhoninu' l'raneais.
VA c'était surtout autour du roi — facile à reconnailre à la couronne qui surmontait son casque — 'jii«' l'on se|)ressail; mais lui, sauve^'ardé par le petit Philippe, frappait toujours, n'entendant à rirt» . <liioi(liie ses adversaires lui criassent: »
— Itendez-vous, sire! rendez-vous! autrement vous êtes mort.
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En lôlc de ceux qui criaient ainsi, il y avait un chevalier français qui avait fini par se faire jour entre tous jusqu'à ce qu'il se trouvât en face du roi.
('c chevalier se nommait Denis de Morbecque.
Arrivé en face de Jean, il ne frappait pas, évitant les coups que le roi lui portait, et se contentant de dire en bon français :
— Rendez-vous, sire! rendez-vous!
Le roi se voyait force : il n'avait plus d'espoir, et, entendant celte voix française qui lui parlait, il fit nn pas en arrière, abaissa sa hache émoussée et sanglante, en signe qu'il voulait parlementer, et demanda :
— Oui êtes -vous?
— Je suis un chevalier français, répondit Denis de Morbecque.
— D'où vient, alors, que vous servez dans l'armce anglaise?
— J'ai commis un homicide, et, pour le salut
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de mon corps, j'ai dû passer eu Angleterre, où je me suis mis au service du roî Edouard.
— uu est mon cousin \c prince de Galles? demanda le roi; si je le voyais, je me rendrais à lui.
— Ilendez-vous à moi, sire, et je vous conduirai au prince de Galles.
— Kli bien, soit, dit le roi, je me rends à vous. J'aime mieux me rendre à un Français qu'à un Anglais.
Et, laissant tomber sa baclic, il lui donna son gant.
De son cAté, l'enfant, pour ne pas rendre son cpto, la jeta loin de lui.
La bataille ctail linic : le roi était pris; seulenit.in, pour ('Ire pris, le roi n'était pas hors do danger.
Au monicnl même où il venait de se rendre, à cinq cents pas de lui, à peu prc- I jirince Noir, vainqueur, s'était arrùlé au milieu au ciiamp de bataille, et, pensant à ses amis avant de penser à ses
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ennemis, demandait au comte de Warwick et à mcssire Regnault de Cobhani :
— Messeigneurs , ne savez-vous l'ien de mon bon serviteur James d'Audley, lequel a fait vœu, vous vous en souvenez, d'avoir les honneurs de \i\ journée?
— Si fait, sire, répondirent les deux gentilshommes : nous avons de ses nouvelles et savons qu'il a tenu son vœu ; mais il est gravement blessé et a été porté par ses écuyers hors de la bataille, à quelques pas d'ici.
— Oh ! dit le prince, je suis fort attristé de ce que vous me dites là ! Je le voudrais bien voir afii» de m'assurerpar moi-même de son état. Cherchezle; s'il peut supporter le mouvement, amenez-lemoi; s'il est trop faible, renseignez-moi sur l'endroit où il gil, et je Tirai trouver.
Les deux gentilshommes allèrent au blessé et s'acquittèrent près de lui du message du prin."'^
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— Grand merci au fils de mon roi, répondit Jaunes, de s'inquiéter d'un si pauvre bachelier que jo >uii5, et à Dieu ne plaise que je le dérange.
Alors il appela ses écuyers.
— Portez-moi auprès de mon prince, dil-il;je me sens fort, ayant l'espoir de sa présence.
Les écuyers prirent la litière sur laquelle le blessé était couché et la portèrent juscjuaux pieds du <heval du prince Noir.
Lui alors, reconnaissant sire James, mit pied à terre, et, se penchant vers le blessé :
— Mcssire James, lui dit-il, laissez-moi vous remercier et vous honorer; car, ainsi (|ue vous (n aviez fait vœu , vous avez eu les honneurs de fa journée, et je déclare vous tenir pour le plus pieux et le plus vaillant de nous tous!
— Monsci^'neur, reprit le chevalier, je doin^^rais Itien volontiers le ifsic de ma vie pour qu'd en fût ainsi que vous dites.
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— Il en est ainsi , repartit le prince Noir, et, à partir d'aujourd'hui, je vous retiens pour mon chevalier à cinq cents marcs de revenu par an , lesquels vous seront assignés sur mes héritages d'Angleterre.
— Sire, répondit le chevalier , Dieu me fasse la grâce de mériter les faveurs que vous me faites !
Puis, comme le prince vit que sir James était si faible, que , pour les quelques paroles qu'il venait de prononcer, il était tout près de s'évanouir , il fit signe aux écuyers de le transporter dans son propre logis, afin qu'aucun soin ne lui manquât.
Mais, en ce moment même, le prince aperçut une grande cohue de gens qui venaient^ lui ; et, comme il pensait que le bruit et les gestes que faisaient ces gens annonçaient quelque nouvelle d'importance, il donna toute son attention à ce nouvel incident.
Alors , se tournant vers le comte de Warwick et vers messire Uegnault de Cobham, qui ve-
naicnt d'ôlre ses messagers auprès de sir James :
— Monseigneur, dit-il, courez vile, et voyez qui cause toute cette rumeur... Xe serait-ce point, par Iiasard, la prise du roi de Franco ?
C'était la prise du roi de France, en effet.
Seulement, 1«^ roi de France avait été , par uno foule d'Anglais et de Gascons, arraché des mains du seigneur Denis de Mortbèque , à qui il sVlait rendu, et chacun, le tirant à soi, criait :
— C'est moi qui l'ai pris! c'est à moi qu'il a|ipartient î
Si bien que le bon roi Jean courait plus grand risque d'être démembre que pendant li Tu faille, cf. >o défendant de son mieux, disait à ciianin :
— Seigneurs , menez-moi courtoisement, je vous prie, devant mon cousin le prince de Halles et no vous querellez point sur ma prise : car. 'Dieu merci, je suis assez riche pour vous enrichir tous par ma ranoon !
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Mais ceux à qui le roi s'adressait étaient si échauffés, qu'ils n'écoutaient point ces paroles, et continuaient de se quereller entre eux et de se disputer le prisonnier.
Ce fut sur ces entrefaites qu'arrivèrent le comte de Warwick et messire Regnaultde Cobham.
(Juand ils virent de quoi il était question, et quel danger courait le roi, ils tirèrent leurs épées et s'écrièrent :
— Au nom du prince de Galles , commandement vous est fait de vous tenir en arrière.
Les gens obéirent.
Alors, les deux barons descendirent de cheval, saluèrent le roi jusqu'à terre, et, se mettant, l'un à son coté, l'autre au côté du jeune duc Philippe, ils dirent :
— Sire, à partir de ce moment, nous répondons devons et de votre fds à notre maître, et, avec l'aide de Dieu , nous vous remettrons entre ses mains sains et saufs.
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— Marchons, répondit Jean.
Cinq minutes après, le roi caj)lif était devant le prince vainqueur.
Le prince Noir fut digne de sa haute fortune.
Il y avait deux façons de traiter Jean : c'était de le traiter en |)risonnicr ou de le traiter en roi
Le prince Noir le traita en roi.
(l'était à la fois plus chevaleresque et plus politique.
Au point de vue des idées du xiv siècle, le roi pris, la France était prise, et la ranron du roi devait être telle, (jue la France se ruinât à la payer.
Kn entrant à Londres, le jjrince de dalles mit le foi sur un irrand clirsal blanc en siijiic de su/erainet(''.
Lui, au contraire, comme vassal, marchait près de Jean, sur un petit cheval noir.
Arrivé a Londics, le roi Jean lut reçu |)ar Kdouard 111, qui lui donna un f:rand diner.
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A ce diner, l'échanson du roi d'Angleterre ayant servi son maître avant de servir le roi de Franee, Je jeune prince Philippe se leva, et, donnant un soulllet à l'échanson :
— Qui t'a donc appris, lui dit-il, à servir le vassal avant le maître?
L'échanson, tout étourdi d'une agression si inattendue, se tourna vers le roi dWngleterre comme pour lui en demander l'explication.
Mais celui-ci :
— L'enfant a raison, dit-il; le roi de France est mon roi, et, comme duc de Normandie, je ne suis que son vassal.
Et au jeune prince :
— Ah ! dil-il, monseigneur, vous êtes justement surnommé Philippe le Hardi !
Le roi Jean resta huit ans prisonnier en Angleterre ; mais, pendant ces huit ans, comme Régulus revint à Rome, le roi Jean revint ta Paris.
Le jeune Pl»ili{)|)C de Rouvres était mort en lôOl ; et le roi Jean, comme mari de Jeanne de Boulogne, héritait des biens de lenfant.
Aliéné par Je roi llobcrt, le dueiié de Bourgogne revenait ainsi, naturellement et par succession, à la couronne de France.
En retournant à Londres, — autre ressemblance que le roi Jean eut encore avec Régulus retournant a Cartilage, — le prince français déposa entre les mains du chancelier de Bourgogne les lettres de donation du duché à son très-cher (ils le duc de l'ouraine.
Ces lettres ne devaient lui ^Ire remises qu'à la mort du roi Jean.
I.c roi Jean mourut le s avril ir.C.i
Le jeune duc fut immédiatement mis en posses- ^i(m,el, le2Gmai suivant, rhilippe le Hardi (|uittait nijon jjuur assister, connue due de Bourgogne, au sacre de sou frère aine:
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" Le roi Charles V confirma la donation faite par son père et y ajouta l'abandon de l'hôtel de Bourgogne, qui, depuis longtemps, appartenait aux ducs de Bourgogne, et leur servait de demeure lorsqu'ils iiabitaient Paris.
Cet hôtel était situé sur la montagne Sainte-Geneviève.
L'acte de donation du duché et de l'hôtel porte la date du 2 juin 13G4.
Si cette espèce de prologue a dit ce qu'il voulait dire, le lecteur sait maintenant dans quelle terre ensanglantée avait poussé cet arbre gigantesque de Bourgogne, dont Charles le Téméraire n'est qu'un rameau.
LE hO.N DUC
Charles, surnomme le Téméraire, était l'arrièrepelil-lils de Philip|)e le Hardi, dont nous venons de raconter le premier fait d'armes et (jui fut la lige de la seconde maison de IJourgogne.
Ufscns à quel degré de puissance était arrivée la maison de Bourgogne au moment où naquit le jeune Charles, c'est-à-dire le lo novembre liô5.
Nous avons raconté de quelle f;n;on le duché de Bourgogne avait fait retour au roi Jean et as ait été constitué en aj)anage à son lils Philippe le Jlardi, par lettres patentes du (> sejitembre 1ÔG3, confirluces rauuée sui\ante par le rui Charles \ .
Cnmmont. apn'-s les Irôuhîrs qu'avait suscites en
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l'Yanc'c la prcinièrc maison de Hourgogne; comment, après le traité de Bretigny, qui enlevait au royaume ses plus belles provinces; comment un roi aussi sage que l'était Charles V acceptait-il, sans remontrance visible, sans regret apparent, ce nouveau démembrement de la France?
Xous pourrions rappeler d'abord cette grande vérité : c'est que l'exemple du passé instruit rarement l'avenir.
Ensuite, nos rois de France, sans trop se rendre compte de ce qu'ils faisaient, avaient aboli la féodalité telle que l'avait constituée Charlemagne, c'està-dire le seul pouvoir militaire qui existât en France; ce pouvoir leur manquant, ils essayèrent, au xiii^ et au xiv'' siècle, d'établir une féodalité artificielle. L'exemple de Philippe d'Anjou, fait roi d'Espagne par Louis XIV et devenant l'ennemi de la France, n'empêcha point Napoléon de faire son frère Joseph roi d'Espagne, son frère Louis roi de Hollande, son
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beau-frère Mural roi de Nuples, et son bcau-fils Eugène vice-roi d'Ilalic.
ouessayait de faire Napoléon? Il essayait de rétablir une ^Tande féodalité niilitaire.
Charles V, en ratifiant les lettres patentes du roi Jean qui accordaient le duché de Bour^'ogne à son jeune iïère, agissait donc d'abord en Uls pieux, puisqu'il exécutait les dernières volontés de son père ; et, en constituant un établissement féodal, il suivait, en outre, les traditions de la politique du temps.
Leduc- d'Anjou, livre puiné de Charles, frère aine de Philippe, était {^'ouverneur du Languedoc, et, par le Languedoc, regardait la Provence et l'Italie; par la Bourgogne, le nouveau duc agirait sur I empire et les Pays-Bas.
Philippe de Rouvres, dont le nouveau duc tenait l'héritage, avait épousé Marguerite, lille unique du comte de Plaiîdre ; mais le mariage n'avait point été consommé.
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La veuve était donc à rcmarici .
Ce mariage allait à merveille à Philippe : iMari^ucrite était liciitièrc des comtés de Flandre, d'Artois, de Relhel, de Nevers et de Franche-Comté. ^
Mais, par cela môme qu'il réunissait tous ces avantages, il n'allait pas moins à Edouard III, (\m sollicitait cette alliance pour le prince Noir, notre * vainqueur de Poitiers.
Il est vrai que Marguerite de Flandre aimait Philippe; mais l'amour est, en fait de mariages princiers, une mince considération.
Louis de Maie hésitait. — Charles V, craignant de voir s'agrandir encore son rival le roi d'Angleterre, n'hésita, lui, point à se diminuer; il oflVait de rendre aux Flamands Lille et Douai, la Flandre française, la harrière du royaume au nord.
Cela ne suffit point.
Par bonheur, — peut-être serait-il plus juste de dire par malheur, —la mère de Louis de Mule, fille
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do iMiilippe le Lon^', princesse française, avait <lécidé cetlc uniun ; elle alla trouver son fils, qui penciiail pour Edouard lil, et, tirant de sa robe sa mamelle droite :
— Louis, dit-elle, si tu refuses de faire les noces (jue ton roi et moi désirons, je te jure que je retranche de moi le sein (jui t'a nourri, a ton grand désliunneur, et à l'opprobre éternel de ton nom !
J.ouis de Maie consentit, et le mariage fut célébré à (land, le 19 juin lôOl).
Le duc de Bourgogne se trouva donc duc de Mourgogne et, en attendant qu'il héritât de la Flandre, de l'Artois, de lUMhel, de Nevers et de la l'ianchc-lioml»', mailrc de Lille et do houai.
Charles V espérai! que la lYancc absorberait la l'Iandro, que les inl<'réls raj)procheraiont les peuples réunis sous une même domination. CharloN V se trompait : la dislinelion resta (profonde. Langue cl nueurs séparaient les Iranvais des Flamands;
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ce ne fut point la riche Flandre qui vint à la pauvre Bourgogne : ce fut la pauvre Bourgogne qui se trouva être un accessoire de la riche Flandre. L'intérêt flamand lit pencher la politique du fils de France vers TAngleterre.
L'alliance avec nos ennemis fui commerciale d'abord, puis peu à peu elle devint politique.
11 y avait mariage politique entre la France et la Flandre; mais il y avait mariage commercial entre la Flandre et l'Angleterre.
Ce mariage commercial faisait la richesse du pays, partant celle du prince.
A son tour, Philippe faisait épouser, en 1385, à son fils le comte de Nevers, l'héritière du Hainaut et de la Hollande, et il complétait ainsi les Pays-Bas.
Cinq ans plus tard, en lo90, il achetait aux comtes d'Armagnac le Charolais, et il complétait ainsi les Bourgognes.
Fenêtres sur l'Angieterre, portes sur la France.
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A la seconde géacration, voici ce qu'avait amené la prévoyance du sage roi Charles V.
Le petit-fils de ce Philippe le Uardi, qui avait si vaillamment combattu à Poitiers, (|ui avait, à Londres, donné un soulllet à l'échanson d'Edouard III, parce que celui-ci servait le roi d'Angleterre avant le roi de France, Philippe le Bon, enfin, s'alliait à Henri V, était témoin de son mariage avec la princesse Catherine, et faisait proclamer le roi d'Angleterre roi de lïance, à l'exclusion du roi de France Charles VIL
Il est vrai qu'il gagnait à renier la France, sa mère, les positions dominantes de la Somme et de la Meuse, Namur clKTouae, les avenues de Paris ou plutôt Paris môme, Bur-sur-Seine, Auxerrc et M eaux.
11 est vrai encore que, pour arriver là, il lui avait fallu livrer la l'ucelle!
Puis, le i a<iùl 1 iôO, le duc de biabanl meurt.
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Le duc de Bourgogne avait à peu près tout ce (jui entourait le lîrabant : il avait la Flandre, le llainaut, la Hollande, Namur, Luxembourg. Il lui manquait le Jîrabant.
Le Brabant, c'était la province centrale, Louvain, Bruxelles. Bruxelles, la reine des Pays-Bas; Louvain, sa dame d'bonneur.
Le Brabant ne revenait point à Pbilippe; il revenait à sa tante Marguerite de Bourgogne, comtesse de Hainaut ; à ses beaux-fils Charles et Jean de Bourgogne, fils du comte de Nevers, tué à Azincourt.
11 oublia qu'il était neveu de l'une, tuteur des autres. Il mit la main sur le Brabant.
Tout cela n'cmpeclie pas le fils de Jean-sans- Peur, le père de Charles le Téméraire, d'èlro appelé Philippe le Bon.
Vous voyez qu'il ne faut pas allacher trop d'importance à cette épithète de ôon.
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Nous avons dit que, chez Jean, le Bon voulait (lire l'étourdi, le prodigue, le fou.
Chez Philippe, le Bon veut dire l'amoureux, le courtois, le sensuel.
Oui, Philippe, selon les idées vulgaires, était le hnn dur; il était tendre de cœur, surtout aux feninies, — nous le verrons tout ù l'iicure ; — puis, il pleurait facilement.
Il pleura les morts dWzincourt, et devint rallié des .Anglais, qui avaient fait ces morts.
Il pleura son jxtc Jean-sans-Peur, et, par vengeance du meurtre de .Montereau, déposséda ('harles VII (lu tn^ne de France.
Au reste, il sa\ail parfaitement ce que pouvait rapporter un meurtre, et quel était le prix du sang (\[ic l'on pouvait tirer du meurtrier.
Le 21 septembre 1 ir>r>, il consent à pardonner ce meurtre et à signer la paix avec le roi Charles VII.
Mais à quelle eondilion pardonnera-til ? C'est
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qu'on lui cédera les comtés de Mâcon, d'Auxerre, de Bar-sur-Scine et de PonlhiGU.
Eu Picardie, il a déjà Pcronne; il lui faut encore Monldidier, Roye, Saint-Quentin, Corbie, Amiens, Abbeville et Doullens.
Vous voyez que le bon duc a le pardon difficile.
Il est vrai qu'il consent à ce que les villes, qui sont villes royales, soient raclielées, si jamais la France a assez d'argent pour opérer ce rachat.
En outre, le roi Charles témoignera ses regrets de la mort de Jean-sans-Peur, niera qu'il y ait pris aucune part, et fondera, à Montereau, un service perpétuel qui sera célébré le jour de l'assassinat.
Attendez ! il faut que le bon duc complète son duché, dont son fils tentera défaire un royaume.
René, duc de t5ar, a été fait prisonnier par le duc de Bourgogne à la bataille de Buigneville. 11 est détenu depuis quatre ans dans une des tours du
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palais de Dijon. Le bon due a eu le soin de ne pas dire un mot de lui dans le traité d'Arras.
Ce n'est point par oubli : le bon due n'oublie pas SCS prisonniers; d'ailleurs, Charles VII en avait dit quelques paroles, lui.
Mais le bon due avait répondu :
— iSous verrons plus tard.
Ce qui arrêtait le bon due, e'est que, pendant sa captivité, le prisonnier avait hérité du duché d'Anjou et du comté de Provence par la mort de son frère, cl (|ue Jeanne 11, en expirant, l'avait appelé au Iréiie de Nuples.
Un si riche prisonnier, en sortant de la cage où il i tait resté (juatre ans, devait bien laisser aux barreaux (juel(|u'une (\cs plumes de son aili*.
Kené en laissa deux : Neuchâtel en Lorraine, Clermonl en Argonne.
il paya, en cmlre, (juahe-vin^t mille écus dOr.
(e fut ce même Uené que depuis, ol à plus juste
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lilre, on appela en Provence le bon roi René, et sur k'(iucl George Cliùlelain a fait la jolicchronique qui commence par ces vers :
J"ay ung roy de Cecille Veu devenir berger, Et sa femme gentille De ce propre mcstier, Portant la peunetière, La houlette et chappeau, Logeant sur la bruyère, Aui)rcs de leur troppeau.
Quant au duc Philippe, nous avons dit qu'il était fort bon à l'endroit des femmes, fort bon aussi à l'endroit de ses bâtards.
Un jour que nous n'avions rien de mieux à faire, nous nous sommes amuse à compulser les archives de Lille, chambre des comptes, et nous y avons trouvé nous ne savons combien de lettres et d'actes du bon duc, relativement aux. nourritures de bâtards, pensions de mères et de nourrices.
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Au reste, ce f^alant \v siecie élait le règne des femmes.
Comptons.
Isabeau de Havièrc, qui perd et vend la France.
Valentine de Milan, qui console le roi des infidélités de sa femme et des trahisons de ses frères.
Jeanne, qui sauve le royaume.
Agnès SorcI, la dame de Beauté, qui remet aux mains de (lliarles VII l'épée qui chassera les Anglais Je la France.
.lacqueline de llainaut, la vaillante comtesse, la femme aux quatre maris, qui défendait mieux ses ilomaines qu'elle ne se défendait elle-même.
La religion du tenips, ce n'est pas la vierge, c'est a femuic.
Mais peut-être les graves Flandres seront-elles (lus sévères.
lion! lisez la léè;ende de la comtesse (|ui n)il au Donde trois cent soixante-cinq enfants.
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Trois cent soixante-cinq enfants pour une femme, c'est beaucoup : on peut donc contester la susdilc légende; mais ce qui est incontestable, ce sont les soixante-trois bâtards du comte deCIèves; ce qui est incontestable, c*est Jean de Bourgogne, éveqiic de Cambrai, officiant pontificalement avec ses trentesix bâtards et fils de bâtards qui le servent à l'autel ; ce qui est incontestable, enfin, c'est Pbilippe le Bon avec ses trois femmes légitimes, ses vingt-sept maîtresses et ses seize bâtards.
Pendant qu'on brûlait la sainte de Vaucouleurs, la vierge d'Orléans, la libératrice de la France, que faisait le bon duc qui l'avait vendue ?
Il procédait à son troisième mariage et fondait l'ordre emblématique de la Toison d'Or.
Cette troisième femme, qui devait, cinq ans plus tard, donner le jour à notre béros Cbarles, était une infante de Portugal, Anglaise par sa mère, Philippa de Lanscatre; quant à son père, c'était le brave bâ-
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tard Jean î'% qui venait de fonder, en Porliignl, une nouvelle dynastie, comme le bâtard Transtamare en Castille.
C'était le beau temps des bâtards, et ils le savaient bien, ceux qui avaient la chance de l'être ! Dunois ne déclarait-il point, à douze ans, qu'il n'était pas le fils du riche et ridicule Canny, mais qu'il s'appelait le hntard d'Orlrans!
Donc, le jopr de son mariage avec la brune Portugaise, le bon duc Philippe institua, comme nous Pavons dit, l'ordre de la Toison d'Or, et prit la devise : Autre nanray!
Jamais devise n'eut un double sens plus perfide. La louon d'Or! N'était-ce pas un hommage à ces cheveux blonds que les peintres flamands, depuis Van Kyck jusqu'à lUibcns, font ruisseler sur les épaules des belles Flamandes? n'était-ce pas le triomphe de la tomme du NcmiI sur la lemine du Midi? la victoire du blond sur le noir?
El ccllo devise : Autre 7i auray ! éiali-cc un engagement envers l'infante de n'avoir d'autre femme qu'elle, ou bien une promesse à toutes ces triomphatilcs beautés de Gand et de Bruges de leur rester fidèles quand même?
Ce mariage fut l'occasion de galas inouïs, de fêtes gigantesques, de bombances folles. A Bruges, il y eut des prodigalités à ruiner un roi.
Et qui faisait ces prodigalités? La commune, la ville, Bruges.
Bruges, par les dix-sept nations qui y avaient leurs comptoirs, était peut-être alors la ville la plus riche du monde.
Les rues furent tendues des plus beaux et des plus rijlies lapis de 1-Iandre. Pendant huit jours, le vin coula à flots par ses rues: un lion versait du vin du lUiin ; un cerf versait du vin de Beaune. Pendant les repas, une licorne les relayait et lançait l'eau de rose et le malvoisie.
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Ainsi le duc de Bour^'O'ine étail arriv(' à l'oporrOe (le sa richesse et de sa puissance, et, s'il avait un lils, ce fils pourrait s'intituler duc de Hourgo«n«\ de Lorraine, del]rabant,dcLimbourgelde Gucidrc, comte de Flandre et d'Artois, comte palatin de llainaut, de Hollande, de Zélande, de Namur et de /ulplién, seigneur de la Frise, de Salins et de Malincs.
iy lils naquit, comme nous l'avons dit, le 10 no- \cmbre 1435, et, au lieu du titre de comte de Nevers (jue son père et son grand-père avaient revu à leur l>a|)lème, il reçut, liu, le titre de comte de Cliarolais.
Celte naissance combla les désirs du duc, et porta jusqu'à la folie l'orgueil de celui que les étrangers appelaient le f/rand duc d^Ocridcnt.
iJonnons une idée de cette folie.
Le bon duc ayant été obligé de se faire raser la lèle à la suite d'une maladie, un édil parut (jui ordoDuait à tous les geniilshummcs de se faire raser la léle comme leur duc.
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Cinq cents gentilshommes obéirent; et, corame IMiilippe le Bon pensait bien que quelques-uns avaient l'intention de se soustraire à l'cdit, il délégua messire Pierre de Vacqucmbac pour visiter les têtes rebelles et en faire tomber les cheveux récalcitrants.
Au reste, il en arriva, de la naissance de l'héritier ducal, comme de tous les biens qui comblent la mesure d'une grande fortune : à partir du moment où elle a atteint son apogée, cette fortune ne pouvant plus grandir, reste quelque temps stationnaire, puis décroît peu à peu, quand elle ne s'écroule pas tout d'un coup.
Ce ne fut guère que vers sa septième ou huitième année que l'on put juger des dispositions du jeune comte.
11 apprenait bien et assez facilement, pourvu que ses études portassent sur des faits d'armes et de chevalerie. Peu de gentilshommes, à cette époque,
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savaient lire Cl écrire: selon toule probabililc, son ^Tand-père Jean-sans-Peur ne savait pas même signer son nom ; monsieur de Durante, qui a retrouvé son sceau, n'a pu, malgré toutes les recherches, retrouver sa signature.
A di\ ans, Charles savait lire et écrire, et lisait uu se faisait lire tout particulièrement les contes et faits de Lancelot du Lac et de Gauvain.
A douze ans, on lui mit un arc entre les mains, et bientôt il devint un habile archer.
A quinze, on le laissa se livrer au j)laisir de la chasse, où il prit un goût extrême ; c'était surtout la chasse au sanglier qui le passionnait, nuand le anglier tenait aux chiens, il demandait sa lance, poussait à l'animal, et presque toujours le tuait du premier coup.
Il aimait aussi la chasse au vol ; mais ce n'était pour lui ([u'un passe-temps et non point une passion, comme la chasse au san^'lier, qui, du reste,
64 m An LES lk tk.mérairk.
ne lui plaisait tant qu'à cause des dangers que l'on y courait.
Puis il se mit à cultiver les exercices du corps proprement dits, et à seize ans il pouvait défier à la lutte tous les jeunes gens de son ûge, de même qu'aux barres il était un des plus rapides coureurs qui se pussent voir.
Au milieu de tout cela, son goût pour la magnificence s'était développé; il était, au reste, à bonne école. Il recherchait la pompe dans ses hahillemonls, et se plaisait à sortir avec une belle suite d'écuyers et de pages; il aimait aussi à entendre chanter, mais ne chantait pas lui-même, ayant la voix fausse .
Le Ber d'Auxy et le sire de Rosembos avaient été choisis i)()ur gouverner son enfance et diriger su jeunesse.
il atteignit ainsi dix-huit ans.
Le duc, son père, jugea que le moment était venu
<lc lui faire faire ses premières armes, elil ordonna tout exprès un tournoi à Bruxelles.
Le jeune comte de Cliarolais devait en être le tenant.
Mais la duchesse intervint; — la pauvre mère craignait qu'il n'arrivât malheur à son fils bienaimé.
Le duc tint bon.
Isabelle demanda que, tout au moins, le jeune comte s'essayât avant d'entrer en lice. '
Le duc alors jeta les yeux autour lui, et choisi!, parmi tous ses chevaliers, Jacques de Lalaing comme le plus digne de donner celte le(;on d'armes à rhéritier de Bourgogne; et chacun applaudit au <'h(M\, disant <]uc jamais si L'rand iKwuicur ne pouvait cire attribue à meilleur chevalier.
nn décida que la le(;on d'armes serait donnée au
jeune j)rincc dans le parc de Bruxelles, en présence
de qiuM(|ues j)ersonnes seulement.
La duchesse demanda la piermission d'assister à cet exercice.
Les deux combattants se présentèrent à cheval, chacun au bout de l'allée qui devait leur servir de Jice; à chacun d'eux on remit une lance; puis, sur l'ordre du duc, les deux adversaires coururent l'un sur l'autre.
Le comte de Charolais brisa sa lance sur l'écu du sire de Lalaing, qui n'en resta pas moins ferme sur ses étriers.
Quant au sire de Lalaing, il ne toucha point le comte de Charolais : sa lance passa au-dessus du casque du jeune prince.
Le duc vit bien que le vieux chevalier ménageait son fils; il se fâcha tout rouge et cria au sire de Lalaing :
— Sire de Lalaing, mon ami, je vous ai choisi pour pousser mon fils, et non pour le ménager. Si vous voulez en agir ainsi, faites phice à \m autre.
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Toiil au contraire, et en môme temps, la duchesse remerciait du regard le vieux chevalier.
Mais Jacques de Lalaing écouta le duc. D'autres lances furent apporlrcs. Le chevalier et son jeune élève coururent l'un sur l'autre et les deux lances furent brisées.
Cette fois, ce fut la duchesse qui gourmanda le chevalier, disant qu'il y avait été trop vigoureusement.
Deux ou trois nouvelles épreuves furent encore tentées, que le comte de Charolais soutint à merveille.
Le duc et la duchesse se retirèrent donc un ne peut plus satisfaits ; car chacun d'eux se disait que, le jour du tournoi, le comte se montrerait digne de son nom.
En elTet, le jour du tournoi venu, le jeune prince, aeeompagné de son cousin le comte d'I^tampes, de ses jeunes compagnons I^hilippe de Cn»}, Jean de
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la Tirmoille, Charles de Ternant, et suivi de ses gouverneurs le Bcr d'Auxy et le sire de Rosembos, entra dans la lice, qui était préparée sur la place de l'hôtel de ville de Bruxelles, et rompit successivement dix-huit lances ! Il fut proclamé vainqueur à l'unanimité et reçut le prix des mains des damés.
Ce jeu guerrier servait de prélude à un jeu plus grave : on allait entrer en campagne contre les Gantois, et, sur un premier refus de son père de lui donner un commandement dans l'armée, le jeune comte avait juré par saint Georges, — c'était son serment : ce fils de France jurait par un saint anglais — et le jeune comte, disons-nous, avait juré par saint (icorges, que, si on le laissait à Dijon ou à Bruxelles, il partirait, iVit-ce en pourpoint, pour rejoindre son seigneur et l'aider à se venger de ses rebelles sujets.
Deux mots sur la rébellion des Gantois.
CHARLKS LE TKMÉllAlUE. G^
I.K LION DE F LAN D FIE
Les causes des luttes entre sujets et princes sont celles que les historiens doivent toujours essayer de melire dans la plus grande lumière.
Cette querelle entre les Gantois et leur seigneur remontait liant. — Philippe le Bon leur gardait ran- <'une |)our l'avoir abandonné au sicge de Calais.
Hruges s'iHait révolté : le duc avait soumis Bruges, et y faisait régner son autorité despolitjuesaiîs Ir moindre souci des franchises et privilèges de la ville. Il avait grande envie de réduire r.and au ménn* étal que Bruges, et d'y exercer sans empéchcnicnl son pouvoir al)s»)In.
Mais le hon duc avait, pour première vertu po-
70 CIlAIlLliS LE TÉMÉRAIRE.
Jiliquc, — grande vertu ! — celle de savoir attendre.
Il attendait donc, et, tout en attendant, faisait des essais.
Ainsi, en 1440, il avait par son bon plaisir transporté à Courtrai le conseil de Flandre, qui jusqu'alors avait siégé à G and.
En 1448, il lui plut de décréter un nouvel impôt sur le sel.
Ypres et Bruges obéirent sans remontrance. Gand refusa de payer.
La ville se gouvernait par elle-même; bien souvent elle avait cbangé son mode de gouvernement. C'était son droit.
Elle avait à sa tète vingt-six jurés ; treize d'entre eux étaient chargés, comme conseillers, des affaires de la ville et de la conduite des finances; treize autres, comme échevins, étaient juges et rendaient la justice.
Les habitants étaient divisés en trois catégories :
les bourgeois, les gens de métier el les tisserands.
Les bourgeois élisaient trois conseillers et trois échevins; les gens de métier et les tisserands nommaient chacun cinq conseillers et cinq échevins.
Cette forme de gouvernement remontait au temps où Philippe le Bel avait vaincu les Flamands.
En outre, la ville s'était créé, depuis, un autre ordre de magistrats : c'étaient des doyens.
«ihacun des cinquante -deux métiers avait son doyen. Le doyen des bourgeois était, de droit, chef ot premier bailli de la ville; on l'appelait le grand doyen; c'était à lui que le duc déléguait son autorité. Chaque doyen était garde de la bannière du métier auquel il appartonail, et il avait droit d'assembler tous les hommes de ce métier.
Il suflisait donc qu'un doyen prît sa bannière et l'allât planter sur le marché du Vendredi, pour que tous les gens du métier se n'iuii'îsrnt à l'inslnnt lunne autour de celte bannière.
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11 clail bien rare qu'une pareille réunion se fit sans troubles.
Le duc, mécontent du refus de l'impùl du sel, et c'hercbant une occasion de faire pour Gand ce qu'il avait fait pour Bruges, déclara aux Gantois qu'il séparait l'ofGce de grand doyen de celui de bailli: qu'en conséquence, il ne déléguerait plus son autorité au représentant de la ville.
Enfin, au mois de septembre 1449, le bon duc mit de fortes garnisons à Tcrmonde, à Gavrc, à Rupelmonde, fit barrer les canaux, décréta de nouveau la gabelle du sel, et y ajouta une taxe sur le blé et la moulure.
Les Gantois refusèrent plus que jamais de payer.
Le duc retira alors tout pouvoir aux magistrats de la ville, cassa les écbevins et les baillis, et défendit par toutes les Flandres qu'on obéît en rien aux gens de Gand.
Il y avait longtemps déjà que le duc en ( ùt fini
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avec la ville obstinée, s'il n'avait regarde à l'ouest . Les villes flamandes étaient sous la juridiction de la l'rance, et souvent, dans les cas extrêmes, s'adressaient à elle. Or, en 1 i50, la France commençait à se débarrasser des Anglais, et Cbarles VII, le roi de Bourges, redevenait peu à peu le roi de France. Fn 1 'iTm, les Anglais ne possédaient j»lus en France que Calais.
Il est vrai que le duc de Bourgogne avait plus de prise sur le roi de France que le roi de France n\n avait sur lui, et surtout en cas de guerre déclarée. Par Auxerre et Péronne, il tenait Paris de près ; mais, tout autour de f»aris, les cousins de la Toison d'Or tenaient Nemours, Montl'orl, Vendôme. Il \ avait plus : le duc d'Orléans, le prisonnier d'Azincourl, qu'après vingt-cinq ans de captivité, Pl!ilij)ji * venait de racheter pour un»» somme (jiii. de nos jours, équivaudrait à celle de trois millions, le duc d'Orléans auquel il avait passé la Toison d'Or au cou
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cl fait épouser une de ses parentes, était certainement tout prêt à lui donner passage par la Loire. Il n'y a rien de plus tendre que de vieux ennemis nouvellement réconciliés.
Quant au roi de France, quelle arme avait-il contre le duc de Bourgogne? Sa haute juridiction sur les provinces françaises , ses influences sur Gand et sur Liège, ces deux cabestans démocratiques qui lui servaient à tirer le duc de Bourgogne en arrière, quand il prenail à celui-ci des velléités de marcher vers la France.
C'était à la fois l'heur et le malheur, la force et la faiblesse du duc Philippe d'avoir ces grandes villes populaires. L'absolutisme était partout ; ces rois d'Angleterre, de France, d'Espagne, cet empereur d'Allemagne, le pape lui-même, tous semblaient commander à des morts; la vie est là où est la liberté. Le duc de Bourgogne seul commandait à des vivants, et il s'en aper-
evait en ce que ces vivants n'obéissaient pas.
Par bonheur pour le duc, on apprit tout à coup (juo les Anglais, conduits par Talbol, venaient de débarquer on Guyenne.
Cela taillait de la besogne au roi Charles VII, qui n'aurait plus le temps de s'occuper des Gantois.
Dès cet instant, la campagne dont nous avons parlé et dans laquelle le jeune comte de Charolais devait l'aire ses premières armes fut résolue.
Les Gantois firent alors une démarche pour désarmer leur seigneur, celui à qui ils faisaient serment de le respecter « dans sa vi<', dans son corps, dans ses membres, dans sa femme et dans ses enfants. »» Le sire de Comincs, — le même qui nous a laissé de si charmants mémoires sur Louis M, — le sire de domines, seigneur de la Cl yte, grand bailli de Flandre, s'interposa.
Le bon duc exigea d'abord qu'on livrât les trois hommes (|ui s'étaient particulièrement opposés à
l'impôt sur le sel. C'étaient Daniel Sersandcr, Liévin Potter ot Liévin Snowt,
Les Gantois refusèrent.
Les trois coupables, — coupables au point de vue du duc, bien entendu, héros au point de vue populaire, — résolurent, eux, de se confier à la bonté de leur seigneur.
Ils allèrent le trouver à Termonde, s'agenouillèrent humblement devant lui et lui demandèrent pardon.
Le duc exila Sersander à vingt lieues de ses Étals pour vingt ans ; Porter à quinze lieues pour quinze ans cl Snowt à dix lieues pour dix ans.
Telle était la grâce que leur faisait le bon duc !
A cette nouvelle, les Gantois s'exaspérèrent. La monstrueuse cloche du bclTroi sonna sa note uniforme ; on rapj)elait Roland de son tintement sinistre, qui semblait crier : Ho-lintd — ro-land — ?*olanrf !
Aussi disait-elle d'elle-mènic, la lerrible alarmiste :
«' Je m'appelle Roland; quand je tinte, il y a incendie; quand je sonne, il y a guerre ! »
Il y avait donc rébellion dans la ville de <iand; — c'était ainsi que le bon duc appelait le soulèvement de ces braves bourgeois, poussés à bout par sa tyrannie. — VA lloland îronnaitî
iNous avons dit (luehjues mots de l'organisation polilicjue des (lantois; nous serions incomplet si nous ne disions pas (juelques mots de leur organisalion sociale.
l'eut-èlre verrons-nous par là si c'étaient d'aussi inécbantes gens iiuc le disaient les historiens de lîourgogîie.
Kappelez-vous ce que, sous i.uuis-riiilippe, les journaux du gouvernement disaient de5 rebellts de Lyon, malheureux caimis, frères des lollards fla- Miands, (|ui incitaient iur les enseiune^ «!•• h^ur n''-
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bellion : « Vivre en travaillant ou mourir en comballant ! »
Si vous voulez savoir d'où vient le mot de lollard : lulla, endormir, en suédois; en vieil allemand, lulleUy chanter tout bas. — Les lollards étaient doncdès martyrs du travail qui chantaient tout bas pour endormir leur misère. On les appelait encore ùofjhards, ce qui veut dire ceux qui prient.
Quant aux femmes, elles, c'étaient des béguines: — allez dans les vieilles villes de Flandre, et vous verrez encore ces béguinages où se rassemblent des femmes non-cloîtrées, religieuses sans vœux ou du moins liées par des vœux très-courts ; — elles pouvaient se marier, et passaient, de leur petite cellule dans la pauvre chambre de l'ouvrier, où elles apportaient la religion et l'amour, ces deux grandes consolations de la vie humaine.
La nature des Flandres est triste :\c'est le Nord pluvieux , le Nord des brouillards, le Nord de la boue;
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le Nord des glaces est un paradis près de celui-là.
Allez un peu plus loin, vous avez la Hollande, pays factice dont la vie ou la mort dépend d'un Irou fait à une di^'ue; là Hollande, où un jour l'Océan se trompa, couvrit de ses vagues soixante villages, et, à la |)lacc où avaient été ces soixante villages, mit la mer de Harlem.
Kh bien, c'est là où la nature est triste, qu'il faut Irouverla gaieté de la maison; c'est là où man(iuent les rayons du soleil , qu'il faut se chauffer à l.i llamme du foyer.
Aussi, voyez les biamands se serrei les uns con- Ire les autres comme pour se réchauffer. Hs donnent, ainsi que tous les hommes, le nom d'amour à l'union de l'homme et de la femme; mais ilstîniuent le nom iVamities à leurs compagnies. On ur disait pas la compagnie de Lille , la compagnie d'Aire : on disait Irtmi/iVr de Lille, l'awi <//<'' d'Aire.
Leur devise était : u Tous pour cliacun, chacun
pour tous ! » leur mot de ralliement (à Courtrai) r mon ami, mon bouclier.
(Juel e,st le carillon de leurs cloches? Le carillon de la Loi; et, quand leur Jacquemart sort avec sa femme Jacqueline, pour frapper l'heure avec son marteau de fer sur le tamtam de bronze, que ch:intcnt-ils en frappant? Le psaume Quam jucundam est, fratres, habitare in iinum (frères, qu'il est j)on d'habiter tous en un seul) !
Les historiens diront tout ce qu'ils voudront, mais cène sont point de méchants hommes , ceuxlà qui ont fait de la fraternité leur devoir.
Ouellc était la vie des Flandres ? L'industrie. Qu'était la Flandre elle-même? Un produit de l'industrie ; la Flandre occidentale est conquise sur l'eau salée; la Flandre orientale est conquise sur les eaux douces.
L'industrie lit comme les conquérants : elle se fit reine du pays conquis.
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De (juel droit le duc iMiilippe venait-il dire à l'industrie : « Je suis comte de Tlandre depuis dix, vingt ou trente ans ! »
L'industrie lui répondait : «< J'étais comtesse de Flandre bien avant toi, et tu n'as pas pu hériter de moi qui suis immortelle. »»
Puis le pauvre ouvrier, qui se glorifiait d'i^tre des messieurs de Gand , payait cher ces honneurs ; ce n'c'tait point pour lui une sinécure comme pour (iharles-Hiiint , (jiii, lui aussi, était bourgeois de (iand. Il fallaits'acquilterenpertes de temps. Times is jHOiiey (le temps, c'est l'argent), disent les Anglais , ces Flamands delà (Jrandc-Hrelagnc; or, dans les époques de calme, la cloche appelait l'arusan aux asscinhiées , aux élections ; dans les jours de danger. Uoland ra|»pelait au\ armes, et, (|iiaiui Kniaiid soniiaiL tiiil (jtii ne rcftnihlit : •« Mo
voilà! ')
i.dT Koland , c'était la grande âme (jui animait
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tout ce peuple de commerçants, irouvriers, d'artisans, âme sonore, grande voix de bronze qui avait parlé .dans toutes les circonstances importantes, dans tous les événements suprêmes de la ville ; lorsqu'elle sonnait, elle sonnait sa propre agonie, et alors, avec ses puissantes vibrations, le vertige se répandait sur la foule, et il n'y avait plus chez personne, ni volonté, ni raison.
Tous coururent aux armes depuis vingt ans jusqu'à soixante ; les prêtres et les moines prirent place dans les rangs.
Quarante-cinq mille hommes sortirent delà ville !
Un ouvrier maçon fut nommé capitaine.
Sans doute un de ces maçons architectes et ingénieurs qui bâtissaient des cathédrales comme Michel-Ange, et, au besoin , comme lui, faisaient des machines de guerre.
Ce furent les Gantois qui commencèrent les hostilités. Ils épièrent le moment où le gouverneur de
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Gand entendait la messe; ils se présentèrent à la (jorte de la citadelle, feignant de conduire des prisonniers ; les sentinelles, sans défiance, les laiss''renl passer. Eux passés, la ville était prise.
«Quelques jours après, les châteaux de Toacqucs et de Scliendeibclke tombaient entre leurs mains.
Cependant un des seigneurs de Lalaing eut le temps de se jeter dans Audenarde avec (jnelques gentilshommes. La ville n'était point approvisionnée; de Lalaing eut recours à une véritable ruse de seigneur ; il engagea les paysans à retirer derrière les murailles leurs troupeaux et leurs vivres; puis, quand il eut sous la main les vivres il los troupeaux , il mit les paysans à la porte.
Il tint du i i au 50 avril ; après quoi, il fut secouru et délivré.
Miïis sa délivrance fut l'occasion d'un ruilc coml)al. Les chevaliers s'étaient imprudemment lancés au milieu des piques des bonnes gens de Gand ; ils
8i CHARLES LE TÉMÉRAIRE.
Y fussent. tous restés sans les archers de Picardie, (|iii prirent les Gantois en liane cl qui les criblèrent (le ilèches.
Les vaincus , tout en faisant retraite, combaltiicnt jusqu'aux portes de Gand. (]eux qui avaient donné particulièrement dans cette journée étaient des bouchers; leur porte-bannière, blessé aux deux jambes, continua de se battre en marchant sur les deux genoux. Toute la corporation prétendait descendre d'un bâtard des comtes de Flandre, et prenait le [lire de prince-kinderen (enfants du prince)! Le porte-bannière se nommait Corneille Sneyssan.
Au nombre des chevaliers qui avaient pénétré le plus avant au milieu des Gantois était le brave Jacques deLalaing, que nous avons vu donner, dans le parc de Bruxelles, sa première leçon d'armes au ji'une comte de Charolais. Un instant, il fut assailli de telle manière, que, quoiqu'il se défendît comme un lion, il allait succomber, lorsque le valet du sire
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(leBouvitj^nies, voyant le péril où se trouvait le bon chevalier, enfonça les éperons dans le ventre de son cheval, et, sans être couvert d'aucune armure, une seule javeline à la main, se précipita à son secours, et lit tant du poitrail de son cheval , qu'il écarta les piques et lit un peu de jouraulourdu chevalier. Jacques de Lalaing en profita pour se dé^aiier; mais, en se retirant, il s'aperçut (jue celui i)ui venait de le secourir ne le suivait pas ; si fort pressé qu'il fût, il se retourna pour voir ce qu'était devenu son sauveur; celui-ci avait reçu sur la Iclc un coup i\c masse à pointes de fer cl était tombé de son cheval.
Jacques de Lalaing revint sur ses pas, s'élança, l'épée au poii)^' , au plus lurt de la mêlée, et, secondé par quehjues chevaliers blesses et meurtris comme lui, tira le pauvre diable d'entre les mains «les bouchers, qui, après lavoir assommé roinmo un bœuf, allaient le dépecer !
Il ne s'agissait point de faire le siège de Gand ; il eût fallu, pour une telle entreprise, un nombre d'hommes et un attirail de machines que le duc n'avait pas. Il mit garnison dans toutes les villes avoisinantes, et lui-même vint à Tcrmonde, où il fit construire un pont de bateaux afin d'être maître des deux rives de l'Escaut, et de pouvoir, en traversant le lleuve, aller faire des courses de l'autre coté de Gand, et au nord de la ville, dans le pays de Waes. Le pays de Waes était, comme il l'est encore aujourd'hui, un pays fort riche, coupé de canaux, de fosses et de haies; autrefois, ses habitants avaient marché sous la bannière de la ville , et les Gantois s'intitulaient seigneurs du pays de Waes, comme le bon duc se disait comte de Flandre.
La diilicullé qu'il y avait à pénétrer dans ce Bocage flamand était cause que, lors des guerres antérieures, ses habilants avaient pou souffert.
CHAULES LE TEMERAIRE. 87
Mais, dès que le pont fut établi, une troupe d'hommes d'armes se chargea d'aller reconnaître le pays; cette troupe était commandée par les sires de Lannoy et de llumières, le hùlard de Uenty et Jacques de Lalaing; elle avait avec elle bon nombre d'archers qui s'avançaient en éclaireurs.
Le détachement surprit ainsi le village de Lokoren. 11 y avait une petite garnison de Gantois (jui se mit en retraite, tandis que les paysans se réfugiaient et se barricadaient dans l'église.
Les chevaliers poursuivirent les Gantois; les archers se mirent à piller; les hommes réfugiés dans l'église sonnèrent le tocsin.
Le tocsin est un oiseau de bronze: il ne s'envole d'un clocher (juc pour se poser sur un autre; bient(>t toutes les églises gémissantes appelèrent au\ armes les habitants du pays.
Ceux-ei se réunirent au nombre «l»' îi*ni< rnil!.^, tilerent derrière les haies, suivirent les digues, tra-
versèrent les canaux, s'emparèrent du pont de Termonde, et fermèrent ainsi le retour aux gens du duc.
lilnmème temps, une grande trombe de llamme et de fumée ai)parut se tordant en l'air. C'était le village de Lokeren qui brûlait ; les liabitants eux-mêmes y avaient mis le feu pour en chasser les archers.
11 fallut combattre à découvert, et les chevaliers, en voyant le nombre d'ennemis auxquels ils avaient affaire, commençaient à se repentir de leur expédition. Mais le sire de Lalaing était là: c'était par excellence l'homme de ces sortes d'expéditions. Il se jeta au milieu des piques, où le bâtard de Renty venait d'être forcé d'abandonner la bannière du duc; les archers, de leur côté, reprirent courage; afin d'atteindre et de ne point être atteints, ils dépouillèrent leur jaque de maille, qui les alourdissait, et, se répandant sur les ailes, criblèrent de flèches les lourds paysans flamands, qui ne pouvaient lutter avec eux à la course.
Mais il fallait sortir de la [«ositirm où l'on était. Le sire de Lalaiii^ donna l'exemple cl poussa .son cheval dans un canal (ju'il traversa à f;ué. Lui était hors dedan^'er; mais là n'était point l'alVaire: il s'agissait de tirer les antres du mauvais pas. Il repassa dix fois le canal pour venir [)orlcr secours à ceux qui étaient sur l'aulic rive et il avait déjà eu cintj chevaux tués sous lui, lorscjue, s'apereevanl (jue soH frère l'hilippe était reste parmi les ennemis, il s'élança pour Ja onzième fois dans le canal, et déga^'ea l'imprudent.
Le due le lit diner entre lui et son lils. alin de riioFiorer comme le j)lus hrave de la journée, et, lorsque le comte de Charolais, avide de faits d'armes, lui demanda (juei était celui des combattants qui l'avait h* mieux secondé:
— Ma foi, monsei^'iieur, n'-pondit «le l.alaing, c'est votre fou, André de la Plume, (jui ne nia point <|iiilté un instant de l.i journée.
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Cependant, les avantages des Flamands n'étaient que partiels, et le duc, ne pouvait manquer d'avoir bientôt le dessus.
Le comte d'Étampes, qui tenait Audenarde, s'empara de Nivelles, après un combat acbarné. Deux cents hommes s'étaient retirés et barricadés dans une église où ils sonnaient le tocsin à toute volée ; les Bourguignons mirent le feu à l'église; le clocher s'écroula, la cloche écrasa les sonneurs; tous périrent, pas un ne songea à se rendre.
Puis les Hollandais, convoqués, accoururent avec leur contingent. Entre les Flamands et eux, c'était une guerre à mort dont 1830 n'a probablement pas brûlé la dernière amorce. Ils envahirent ce pays de Waes tout coupé de canaux, et se crurent encore chez eux; dans de pareilles localités, il fallait des Hollandais pour combattre des Flamands.
A ces attaques et à ces menaces, les Gantois répondaient par des ellorts inouïs. Outre les compa-
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gnies des chaperons blancs, une compagnie s'organisa qui se nommait la confrérie ou V amitié de la verte tenttj et avait pour capitaine le bâtard de Blanstroem.
Ce nom de la xcric icnic i^lgniflait qu'une fois sortis de la ville, les confrères ou amis ne coucheraient plus que sous la voûte des arbres. Reconnaissezvous là la vieille vantcrie germanique; celle des Suèves dans leur guerre contre César? A quinze cents ans de distance, sans s'en douter, les enfants faisaient et disaient ce qu'avaient fait et dit les pères.
Une partie de ces volontaires, appartenant au petit peuple, s'étaient choisi pour chef un coutelier. C'était un lioiiune d'un âpre coura^'c, ayant la taille et la force d'un géant; il plaisait tant à cette multitude, qu'elle disait :
— Si nous sommes >ainqueurs, nous le ferons comte de Flandre !
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Guidé par un faux avis, surpris lorsqu'il croyait surprendre, le chef des volontaires vit sa troupe mise en déroute près de Ilulste. Pris avec deux mille dos siens, il fut conduit au duc.
(ielui-ci essaya d'en sauver quelques-uns en offrant la vie à ceux qui demanderaient grâce ; mais pas un n'accepta, chacun disant qu'il aimait mieux mourir ([ue de crier merci.
Tous furent mis à la potence, et, la corde au cou, ils criaient :
— Mon Dieu ! recevez ceux qui meurent pour la bonne cause, car ils meurent martyrs !
Dans l'extrémité, non pas où ils étaient, mais qu'ils entrevoyaient déjà, les .Gantois firent deux choses: ils s'adressèrent aux Brugeois pour demander leur secours et au roi de France pour réclamer sa médiation. La lettre à Charles VIE existe; c'est une belle et noble lettre, dans laquelle les Gantois se bornent à exposer leurs griefs contre le duc de
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liourgogneet à se plaindre de la mauvaise administration de ses gens.
L'ambassade aux Rrup:eois a\ait une certaine majesté : c'étaient douze mille hommes en armes.
Ces douze mille hommes arrivèrent jusqu'aux portes de Hruges, qu'ils trouvèrent fermées.
Les magistrats de Bruges, avertis de leur arrivée, les attendaient hors des murs.
— Messieurs de (land, demandèrent-ils, que nous voulez vous?
— Nous venons réclamer l'aide et la protection que l'on se doit entre frères, répondirent les ambassadeurs.
Les magistrats n''pli(iucrciU :
— Nous avons consulté le peuple, cl le peuph* est d'avis de rester neutre.
Les douze mille homme5, (pu (louvaicnl entrer de force dans la mII<\ (Irmandercnl alors qu'on les y
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laissât pénétrer, seulement pour boire et manger on payant.
Mais les Bnigeois répondirent :
— Nos chers amis, sachez que nous ne voulons laisser entrer personne dans notre ville ; mais nous allons vous envoyer du pain et de la bière. Buvez, mangez et allez-vous-en.
Les Gantois mangèrent, burent et s'en allèrent.
A leur retour, les douze mille ambassadeurs racontèrent ce qui s'était passé. On résolut de s'adresser au duc et de demander des conditions.
Mais le duc répondit qu'il ne traiterait point avec des rebelles; que les Gantois eussent donc à se rendre à merci, ou qu'il les passerait tous par les armes.
("iand résolut de combattre seul, avec son droit.
Roland sonna plus lamentablement que jamais, et de nouveaux combattants sortirent de terre. L'audace grandit en présence du danger; les tètes
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furoiil prises du vcrti^'»* du nombre : en voyant trenlc mille comballants réunis dans ses rues, Oand, qui ne pouvait les compter, se crut invincible comme l'Océan, qui, lui non [)lus, ne sait pas le nombre de ses vagues.
IIF
TEL l'KUE, TEK FILS
Les(;antois sortirent de leur ville. Une partie de leur armée, la plus forte, alla camper à Baerselle, près de Hupelmonde, et s'y retrancha; elle traînait avec clic une l)clle artillerie. Chaque corps de métier avait fait faire une cduleuNrine où son nom était ^'ravé.
Le dur résolut d'attaquer cette armée avec toutes ses forces. 11 divisa son monde en trois batailles.
le commandement de l'avanl-parde fut confié au
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conile de Saint-Pol, ayant sous ses ordres Corneille, bâtard de Bourgogne, Jacques de Lalaing et le sire de Saveuse.
Le duc commandait Je gros de l'armée; il avait près de lui son fils, le comte de Charolais.
L'arricre-garde avait pour chef le comte d'Étampes et Jean, duc de Clèves; elle se composait presque en entier d'Allemands,
Le duc et le comte, comme c'était la coutume, firent plusieurs chevaliers. Le comte ne se tenait pas de joie d'assister à sa première bataille; c'était une de ces organisations où le sang domine, où les instincts carnassiers remportent sur les instincts sociaux, et où le front déprimé laisse à la région de l'occiput toutes les proéminences cérébrales.
Le plan de la bataille était bien simple, et comme il convenait d'en arrêter un devant de pauvres bourgeois n'ayant aucune idée de la guerre.
Philippe enverrait contre l'armée rebelle une par-
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lie de son avanl-^'anle; après le premier choc, celle partie se replierail pour engager les Oanlois à sortir de leurs retranchements. Une fois sortis, ils étaient perdus : le duc donnerait avec toute s(mi armée.
On eût dit que c'était chose convenue avec les pauvres gens, tant ils firent exactement ce que le duc avait prévu.
Les Gantois se mirent imprudemment à la poursuite de l'avant-garde hourguignonne, qui se replia sur l'armée.
Kl (juand, tout en désordre de leur poursuite, ils lurent à portée du trait, toutes les trompettes sonnèrent et toutes les couleuvrines tirent feu.
En même temps, les archers commencèrent à tirer
sans relâche en poussant de crands cris : c'étaient
ces archers, dont les h)ngues Mèches les atteignaient
de loin et pervaienl leurs armures de cuir, (jui
étaient les plus redoutable*^ à (ms hraves gens.
Alors, il y eut une lutte outre le comte de Sainti. 0
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Pol Cl tous CCS jeunes chevaliers que l'on venait de laire, cl qui avaient hâte de se signaler; le comte de Saint-Pol était obligé de les contenir en les appelant par leur nom, et en leur disant qu'ils allaient compromettre la journée, s'ils chargeaient partiellement et sans ordre.
Le plus impatient de tous était Corneille, bâtard de Bourgogne ; il voulait mettre pied à terre pour combattre avec les archers, comme il avait entendu dire que cela s'était fait autrefois aux grandes batailles de Poitiers, de Crécy et d'Azincourt. Il fut à grand'peine retenu par Guillaume de Saint-Seine, son gouverneur.
Mais, dès que les Gantois commencèrent à se troubler sous la pluie de flèches qui tombait sur eux, il n'y eut plus moyen d'arrêter toute cette jeunesse ; le bâtard de Bourgogne, un des premiers, coucha sa lance en arrêt et se jeta au milieu des fuyards avec les gens d'.' sa maison; un
des premiers aussi il fut puni de sa ténitTit»'.
Il n'avait point de gorperin; sans doute avait-il pensé que ce complément d'arinure était inutile en face de pareils manants.
Un paysan, pressé par lui, se retourna, lui lançi sa pique à la gorge ; l'arme entra sous la màclinirr et pénétra jusqu'au cerveau.
Le jeune homme tomba roide mort.
Il fut bien vengé ! Tout ce que l'on lit de prisonniers—et l'on en lit beaucoup — fut égorgé ou pendu.
Le duc était au désespoir.
— «Juand j'en ferais pendre et égorger cent millt\ s'écriait-il, cela ne compenserait pas la perte que je fais.
Il adorait ce bâtard j)rcs(iirà ('«'gai de son fils légitime.
Le corps fut relevé cl porté solennellement à lijuxellcs. où, par les soins de la duchesse, on lui lit de mai^niliqucs funérailles.
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Un autre fils naturel du duc devint bâtard en litre : c'était le fils d'une noble demoiselle nommée Marie de TiiiefllTies. Il prit le nom de bâtard de Bourgogne, qu'il porta dorénavant.
Mais, de son côté, le jeune comte de Charolais était désespéré : il n'avait rien fait dans cette fameuse journée de Rupclmonde, que d'assister à la bataille, l'avant-garde ayant seule donné.
Pour le consoler, le duc l'envoya dans le pays de Waes reconnaître si l'on pouvait en achever la soumission.
Charles trouva une troupe de Gantois retranchée à Morbecque. Sans doute, avaient-ils quelque ingénieur avec eux , car ils étaient admirablement fortifiés.
Il faisait une effroyable chaleur; plusieurs hommes d'armes s'étaient évanouis dans leurs cuirasses, deux étaient morts sutVoqués.
Le comte de (Iharolais voulait attaquer quand
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môme; on avait beau lui représenter que les liomines étaient accal)Iés de fatigue, écrasés parla chaleur; on avait beau lui montrer ces retranchements faits de main de maître, il déclarait (jii<' peu lui importait le nombre et la force de position de ces manants.
Le Her d'Auxy, son gouverneur, le sire de Ter nant et le siredeCréquy l'entourèrent alors, le rejtrcnaFil tous à la fois pour celte ardeur, eliui disant (jue, par trop de jeunesse, il allait gâter les affaires de son père; mais le i^rinee insistait <rantaiit plus qu'cm le voulait retenir.
Knfin. il céda.
— Mais, au moins, dit-il. couchons ici, en face de ces bandits, pendant (pic l'on ira cIh relier l'ar tilleric et du rcnfi)rt. Le rcnftMl et l'aitillerie airivertint dans la nui!, et, demain, nous attaquerons.
Le conseil ne le voulut pas, cl force fut au jeune
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prince d'obéir. Il se retira en s'arrachant les cheveux, en pleurant de rage et en criant :
— L'n jour, je serai le maître !
En effet, il le lut, pour son malheur et pour celui de la maison de Bourgogne.
Cependant, en réponse à la lettre des Gantois, le roi de France s'était entremis auprès de leur duc ; mais, nous l'avons dit, le roi de France, attaqué par les Anglais, inquiété par le dauphin, dont nous aurons bientôt à nous entretenir , ne pouvait pas mettre grande insistance dans ses négociations. Après une suspension d'armes de six semaines, les hostilités furent reprises.
Seulement, cette fois, les Gantois étaient renfermés dans leur ville ; il s'agissait de les attirer en pleine campai:ne. On essaya de la ruse ou plutôt de la trahison.
Suivons d'abord le duc dans la reprise des hosti- 'lités. La trahison viendra en son lieu et place.
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Le duc, pour celle nouvelle campagne, parlait <!' Lille, et suivait la roule de Courlrai.
La forteresse de Scliendelbeke se trouvait sur sa route; les Gantois y avaient mis une garnison de deux cents hommes.
En avant de celle forteresse était une petite tour qui en défendait les approches ; vingt hommes s'y étaient enfermés. \
L'armée bourguignonne commen^'a donc par assiéiTr la tour.
Lcoarclicrs se placèrenlde manière à percer de leurs flèches tout homme (|ui se montrerait sur la muraille.
Mais cette muraille étant fort élevée , et les Flamands ne se montrant ({u'avec discrétion, le jeu menaçait de se prolonger outre mesure.
Tout le monde sait le dédain (jue professaient les <li(îvalierspour les manants ; on demanda de foules l'arls des échelles ; on n'en trouva qu'une, on lapporla.
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A peine fut-elle dressée, qu'un chevalier, le sire de Falhirens, y monta.
Malheureusement, tout près de la porte était une petite ouverture, une espèce de meurtrière; un Gantois se tenait à cette ouverture, la pique à la main : quand le chevalier fut à la hauteur voulue, notre homme darda sa pique et lui en porta un si grand coup, qu'il le précipita du haut en bas de l'échelle.
Un parent du sire de Fallarens s'élança à son tour sur les échelons, criant que c'était à lui de venger son cousin , et il mit l'épée à la main pour couper la pique du manant, au moment où elle sortirait de la muraille. Mais le manant prit si bien son temps, que sa pique, rapide comme l'éclair, atteignit le chevalier à la visière, lui perça la joue, et le jeta à demi mort dans le fossé.
Cinq ou six autres se succédèrent et curent le même sort.
Alors, le sire de Montaigu, qui commandait l'as-
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saut, lit apporter de la paille et des fascines que l'on appliqua eontre la porte et auxquelles on mil le feu.
l'ciidarit ce temps, une autre échelle ayant été apportée, unécuyer, nommé Jean de Flore, y monta, cl, à force d'attaquer la muraille à grands coups do hache, finit par y pratiquer une ouverture.
Au bout de Irois heures de défense, les vingt hommes furent forcés ; il en restait sept de vivants : on les pendit.
C'était au tour de la forteresse. Elle résista cinq jours, puis fut prise. Toute la garnison, y compris le capitaine, qui élail gentilhomme, fut pendue aux arbres qui environnaient la citadelle.
Knsuite, le due marcha contre le château de Poucques.
( (• châl(MU lut bloqué de toutes paris; les approches furent enlevées, les palissades brûlées, les premiers ponts emportés, à l'exceptii^n du grand pont-levis, (jue les assiégés relevèrent avee des
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chaînes et dont ils masquèrent la porte d'entrée. Les Bourguignons, jugeant qu'il était impossible de prendre la forteresse par escalade, firent venir de rarlillerie.
L'artillerie venue, on avisa entre deux tours un endroit de la muraille qu'à l'ouverture des fenêtres on put reconnaître comme n'ayant que quelques pieds d'épaisseur.
Parmi les pièces d'artillerie que l'on venait d'amener, il y avait une magnifique bombarde que l'on appelait la Bergue. Plusieurs des chevaliers étaient venus là pour la voir travailler; une mauvaise chance y conduisit le sire Jacques de Lalaing, qui, tout blessé qu'il était à la jambe, ne voulait point se tenir tranquille au camp.
La batterie que venait de dresser les assiégeants était garantie du canon des Gantois par un rempart de fascines et de tonneaux remplis de terre.
Jacques de Lalaing s'avança pour regarder,
comme les autres, le travail de la lombarde ; seulement, plus imprudent qu'un jeune homme, il dépassa l'cpaulemenl de toute la tète.
l>c leur cùté, les assiégés venaient d'am<'n('r sur la plate-forme un de ces petits can(>ns, nommés veuglaires, que l'on traînait ou transportait à bras, là où l'on avait besoin de leur ollice. Les assiégés le pointèrent sur la batterie, et un enfant y mit le feu.
Au moment où le bruit du coup se faisait entendre, le sire Jacques de Lalaing ruuladans la tranchée.
On essaya de le relever, il était mort; un éclat de bois, mis en mouvement par le boul< (, lui avait enlevé tout le haut du crâne.
Ce fut un grand deuil dans toute l'armée et par liculièrcmcnl clicz le duc. « La seule chose qui apporta (iuchjuc adoucissement à celle douleur universelle, dit le chroniqueur, fut que le bon chevalier, èlaul si sage et si pieux, on le croyoil S'^snré du paradis. »
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Lorsque la fortorcsse fut prise, tout ce qui s'y trouvait fut pendu, à l'exception de deux prêtres, d'un lépreux et de trois jeunes enfants. C'était un de ces enfants qui avait mis le fou à la veuglaire; mais le duc ne le sut que lorsqu'il était déjà loin : il fit courir après lui.
Heureusement, sachant ce qui l'attendait, l'enfant avait joué des jambes et était déjà rentré à Gand.
Poucques réduit, le duc alla mettre le siège devant Gavre. C'était cette forteresse dont les Gantois s'étaient emparés par surprise.
Là commence la trahison.
Au bout de six jours de canonnade, le capitaine Van Speek, sous prétexte que ces six jours de canonnade avaient à peine mordu sur la muraille, fil accroire à ses gens que sans doute pourrait-on obtenir de bonnes conditions du duc.
Il demanda une trêve pour parlementer, et l'obtint.
Alors, il vint au camp et eut un long entretien
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avec le due et le nouveau l)àlanl dr Bourgogne.
Mais, en rentrant au eliâleaii, il annonça à ses hommes que, lu discussion n'ayant abouti à rien, il fallait se résoudre à mourir, à moins que l'on ne vint de Gand à leur secours. Quant à vaincre, bien entendu, il n'y fallait point penser.
Ce résultat était si conforme aux précédents du duc, que les assié/^és ne lircut pas le moindre doute sur la réalité de la réponse, et que, quand Van Speek proposa d'aller à Gand, ils acceptèrent avec reconnaissance.
Van Speek partit, emmenant son li(Mitenan( J« au Dubois cl (juatre hommes.
Ils trouvèrent un point du blocus mal gardé, lU( rent les senliucllcs et jjassèrcnl.
L'Kscaul se trouvait sur leur chemin; ils le Ir.inchirenl à la nage et arrivèrent à (iand.
I.à. ^out le monde s'assembla autiuir d «iix, demandant des nouvelles.
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Alors, le Iraîlrc raconta aux Gantois que l'armée du duc avait été décimée en partie par une épidémie; que, d'un autre côté, une grande quantité de gens d'armes s'était retirée faute de payement. Bref, le duc, selon lui, restait avec quatre mille hommes seulement, et était à la merci des Gantois, s'il plaisait à ceux-ci de sortir de leurs murailles et de venir le surprendre.
On croit facilement aux bonnes nouvelles ; d'ailleurs, les Gantois n'avaient aucune raison de se défier de cet homme qu'ils avaient fait capitaine et qui les avait bien servis jusque-là.
Une attaque fut résolue; elle devait se combiner avec une sortie de la garnison.
Van Speck repartit pour Gavre; seulement, au lieu de rentrer à Gavre, il se rendit auprès du duc, lui annonçant que les Gantois le suivaient. Il allait donc, enfin, tenir ses ennemis en rase campagne, le bon duc! Comme la bataille promettait d'être
CHARLES LE TKMÉRAIRE. 111
sanglante, et qu'il connaissait le courage presque insensé de son fils, il résolut de l'éloigner.
Personne ne se doutait que la bataille fût proche. Il fit venir le comte, se montra très-inquiel de la santé de la duchesse et le pria d'aller jusqu'à Lille pour avoir de ses nouvelles.
Le jeune prince partit sans défiance'; mais, lorsqu'en arrivant à Lille il apprit que sa mère n'avait pas même été indisposée, il se douta de la ruse.
-— Oh ! dit-il, sans doute il y a bataille et mon j)ère a voulu m'éloigner; mais, puisqu'il y est, j'y veuv être aussi. C'est pour ^'ardcr mon héritage qu'il combal, et il serait lâche à moi de ne m'y point trouver. Je jure Dieu de prendre part à la fétc, si la chose est encore possible.
Et, sans écouter les instances de sa mère, il remonta à cheval, et n'en descendit point qu'il ne fût arrivé au camp.
Il se faisait reconnaître aux gardes avancées le ±2 juillet au matin, un peu avant le jour.
A huit heures du matin, au moment où la plupart tlos chevaliers s'amusaient à voir pendre les prisonniers, et où le duc était à déjeuner avec son fils, (juMl n'avait point le courage de gronder d'un si prompt retour, un homme entra sous la tente de Philippe et lui annonça que les Gantois étaient sortis de leur ville au nombre de quarante-cinq mille.
~ Qu'ils soient les bienvenus, dit le duc; car ils seront les bien combattus. Aussitôt il fit crier l'alarme, revêtit son armure blanche, c'est-à-dire celle des grands jours, et monta à cheval avec le comte de Charolais.
Puis, comme dès la veille il avait disposé son armée, que ses batailles étaient toutes prêtes, que chacun savait, en cas de combat, où prendre son poste, il parcourut le front dos trois corps, disant :
— Kh bien, mes amis, les voilà qxù viennent!
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Allez liardimciit sur ces mauvais bourgeois, et nous serons tous riches ce soir.
IMusieurs genlilshoiiimes demandèrent alors à être faits chevaliers par le duc, et le duc leur accorda cette faveur.
Les Gantois s'avangaient en bon ordre ; ils avaient lait trois haltes pour mieux garder leurs rangs. «Juand ils furent en vue de (i^ivre et du camp, ils se déployèrent dans la campagne, appuyant leur droite à l'Escaut, cl préscnlanl un front composé do leurs meilleurs comhaltanls armés de piques.
Sur les lianes de leur bataille était l'artillerie, a\rc uiie garde loiniidahle d'hommes à pied, armés ue haches, d'épris a (icu\ tranchants et de marteaux garnis de pointes de fer. I.a cavalerie, commandée par le fameux Jean de Nivelles, dont le noni est devenu proverbial, formait les deux ailes.
Kniin, en seconde ligne, étaient les (m>riers, peu accoutumés aux armes, les hommes âgés, les gens
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de la carapagne, et surtout ceux qui étaient venus du pays de Wacs.
Les bagages et les chariots se tenaient en arrière.
L'avant-garde de l'armée ducale, conduite par le maréchal de Bourgogne, commença la bataille; mais elle fut rudement repoussée. Elle avait ordre de ne point se risquer. — Le sire de Beauchamp, don t on voyait l'enseigne au milieu des Gantois, reçut commandement de reculer, lui et son enseigne.
Il fit répondre :
— J'y suis, j'y reste !
Il faillit y rester, en effet, et, quoi qu'il en eût, se vit forcé de battre en retraite.
Les Gantois avançaient toujours, pas à pas, mais ils avançaient. — Cette énorme masse se mouvait comme un seul homme.
Le duc fit marcher contre eux son artillerie légère et mille archers sous les ordres de Jacques de Luxembourg.
CHARLES LE TKMÉRAIFIE. M5
Mais artillerie légère et archers perdaicnl leur peine.
Tuut à coup, au milieu de ces rangs pressés et ({uc ni arlilleric, ni cavalerie, ni archers ne pouvaient rompre, éclata un chariot de poudre. Alors, Mathieu Kerkhovcn, chef de rartilleric flamande, craignant que le feu se communiciuàl au\ autres chariots, cria :
— Prenez garde !
Ce cri, répété dans tous les rangs, fit croire que l'on était attaque par derrière; un immense désordre, se développant au centre, lit en quelque sorte craquer les lianes de lu grande machine. La seconde hataille, formée de paysans et de vieillards, voyant ce trouble, croit la première bataille enfoncée, cl se mtt à la débandade. Les fuyards trouvent l'Mscaut devant eux et s'y précipitent ; mais, clTrayés de la largeur du llcuve, se sentant enfoncer sous le poids de leurs armes, n'espérant point atteindre l'autre
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bord, ils reviennent à celui d'où ils sont partis.
Mais le rivage était garde par des gens armes de masses qui assommaient ces malheureux au fur et à mesure qu'ils essayaient de reprendre pied. Il avait été ordonné par le bon duc de ne point faire de prisonniers.
Voyant le désordre qui se mettait dans les rangs des Gantois, Philippe jugea que c'était le moment de faire charger son corps d'armée et de charger lui-même.
— Xotre-Dame de Bourgogne! cria-t-il.
Et, aussitôt, il s'élança avec son fils et une centaine de chevaliers, laissant haleter derrière lui les archers de sa bataille, qui ne pouvaient le suivre.
Deux mille Gantois s'étaient retranchés dans une prairie protégée de trois cok's par un détour de l'Escaut et défendue, de l'autre, par un fossé profond en deçà duquel s'élevait une haie.
L'avant-garde bourguignonne avait dépassé celte
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prairie, lancée qu'elle était à la poursuite des fuyards.
Le duc, sans regarder à rien, y poussa, toujours suivi du comte de (Iharolais. Tous deux avaient de bons chevaux; ils sautèrent le fosse, enfoncèrent la haie, et se trouvèrent au milieu des Gantois.
Ceux-ci fondirent sur ces deux cavaliers isolés.
Mais lorsque, dans ce chevalier à l'armure blanche, ils eurent reconnu leur duc, le seigneur dont, j)ar serment, ils avaient juré de respecter la vie et les membres; lorsque, dans le chevalier à l'armure dorée (jui l'accompagnait, ils eurent reconnu son lils, ils s'arrêtèrent, tout saisis de respect et de crainte.
Cesein(i minutes d'iiésilation sauvèrent le due el son lils; pendant ces cinq minutes, quelques chevaliers les rejoignirent. Les (ianlois, voyant le due et son fils frapper en criant, l'un : « Notre-Dame
de Bourgogne! » et l'autre : « Saint Georges! »
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comprirent qu'eux aussi avaient une vie qui valait la peine d'être défendue. Alors, ils se ruèrent, piques baissées, sur leur seigneur, tout leur seigneur qu'il était; le duc fut entouré et son cheval blessé; le comte de Charolais, quoique blessé à la jambe, faisait meï;veille en défendant son père, et en criant : « A la rescousse! » Enfm, les archers picards arrivèrent, et, encore une fois, sauvèrent les chevaliers bourguignons. Les Gantois furent écrasés, mais pas un ne recula. Chacun se fit tuer là où il combattait; tous furent tués.
Les chevaliers eux-mêmes avouèrent que, parmi ces vilains et ces gens de petit état, dont on ne savait pas même le nom, tel avait assez fait pour illustrer ce nom s'il eut été connu.
Vingt mille hommes périrent dans cette terrible journée, et au nombre des morts se trouvaient deux cents prêtres et moines.
Les magistrats, les femmes et les enfants, — c'é-
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lait à peu près tout ce qui élait resté dans la malheureuse ville de Oand, — surent des nouvelles de la bataille par les premiers cadavres que leur apporta TEscaut.
Puis, peu à peu, les cadavres devinrent plus nombreux.
Enlin, on apcri^ut les fuyards, presses par les gens du duc ; mais, au lieu de les laisser entrer dans ia ville, on leur en ferma les portes, de peur que les nourguignons n'y entrassent avec eux.
Ce fut une scène à briser le cœur, lorsque, le lendemain, sortirent à leur tour trente ou quarante mille femmes, sœurs, mères, épouses, chacune venant reconnaître ceux qui lui avaient appartenu.
Le duc en pleura.
On le félicitait sur sa victoire.
— Hélas! dit-il, à qui profite-t-elle? Vous voyez ce que j'y perds, car, après tout, c'étaient mes sujets.
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[| défendit que personne vînt troubler ces malheureuses femmes dans leur pieuse besogne, ot voulut qu'on les laissât tranquillement enterrer leurs morls.
Il fit son entrée dans la ville sur le même cheval avec lequel il avait combattu et qui avait reçu quatre coups de pique.
A la porte, les échevins et les doyens, pieds nus et en chemise, suivis de deux mille bourgeois en robes noires, vinrent lui crier merci.
Puis ils attendirent leur grâce.
Leur grâce fut une condamnation.
La ville perdait sa juridiction ; elle devenait une simple commune comme les autres et n'avait plus de sujets.
Deux portes furent murées qui ne devaient jamais être rouvertes.
En outre, la souveraine bannière de Gand, qui portait le lion de Flandre, cl toutes les bannières
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des métiers furent déposées aux pieds du cheval du vainqueur.
Le duc fit un si^me : Toison-d'Or, hrraut de Bourgogne, ramassa toutes ces bannières, les mit dans un sac et les emporta.
Ainsi furent faites les premières armes du comte de Charolais, (|ui promit de devenir ce qu'il fut depuis, c'«»st-à-dire Charles le Téméraire.
UN ALTRE HERITIER n U 1 PROMET
r.etlevictoiredeOavrc.quepleuraitlebonduc, metlait le sceau à sa puissance : ( iand était vaincu e(uume liruges, vaincu dans ses murs mêmes ; le duc de Bourgogne était bien décidément comte de Flandre.
Puis ce n'était pas seulement tland qui étail \aincu : c'était la France, dont les Flandres rclc-
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valent comme juridiclion ; c'était l'Empire dont elles relevaient comme hommage.
Qu'allait faire le bon duc de cette grande puissance ?
Les Grecs venaient de succomber; Constanlinople avait été pris par Mahomet, le 29 mai li55, deux mois juste avant la bataille de Gavre. On disait que les Turcs marchaient sur Rome ; que Mahomet avait juré de faire manger Tavoine à son cheval sur l'autel de Saint-Pierre ; on rappelait que, lorsque chaque nouveau sultan allait ceindre le sabre à la caserne des janissaires, lorsqu'il avait bu dans leur coupe et qu'après l'avoir reçue pleine d'eau, il la rendait pleine d'or, il disait :
— Au revoir, à la Pomme rouge !
La Pomme rouge, c'était Rome.
Or, avec Constanlinople, le principal obstacle qui barrait le chemin de Rome était renversé, et de même que, trois siècles auparavant, les croisés
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avaient passé par ConslaïUinopIe, pour aller à Jérusalem, (le même les Turcs allaient passer par Constanlinople, pour venir à Rome.
Le pape Nicolas V avait grand'pcur; il appelait de ses cris toute la chrétienté, \c grand duc ^Occident surtout. — On se rappelle que c'était ainsi que l'on nommait IMiilippe le Bon.
De son côte, le bonduc faisait un rêve d'or. Pourquoi, élu du seigneur, ne repousscrail-il pas les Turcs? pourquoi ne chasserait-il pas Mahomet de (lonslanlinoplcî pourquoi, comme Baudouin de Flandre, ne serait-il pas empereur d'Orient ?
Le pape était tout prêt à le sacrer, pourvu qu'on le débarrassât des Turcs.
IU,pcn elTel, à qui s'adresser, sinon au duc de Bourgogne ?
.\ Frédéric III, empereur d'Allemagne ? Plaisant rmpercur ! qu'on ai)pelait le I*acilique, pour ne ]»oinl l'appeUr le Fainéant; (jui retournait, par éco-
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nomie, ses vieux, habits ; qui fondait l'ordre mélancolique de la Sobriété, dont personne ne voulait, tandis que Philippe le Bon fondait la Toison d'Or, que se disputait tout ce qu'il y avait de nobles gentilshommes en Europe; — Frédéric III, enfin, qui refusait à Mathias Corvin, roi de Hongrie, des secours pour repousser les Turcs, et qui, lorsque son hardi voisin les avait repoussés tout seul, se laissait enlever par lui Vienne et toute la basse Autriche. A Charles VU, roi de France ? Plaisant roi ! qu'on appelait Charles de Gonesse et le roi de Bourges; qui s'était vu, un jour, forcé de rendre le soulier déjà chaussé que lui apportait son cordonnier, parce qu'il n'y avait pas assez d'argent dans la caisse royale pour payer une paire de souliers ; qui montait d'habitude, au lieu de ce beau cheval blessé de quatre coups de pique, sur lequel le bon duc faisait son entrée dans la ville de Gand, un pauvre cheval bas trottier que le bruit du canon eût mis les quatre
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fers en l'air; Charles VII, enfin, qui jurait parsainl Jean, tandis que le comte de Charolais, qui n'était encore qu'un enfant, jurait par saint Georges.
Il fut donc à peu près décide qu'une nouvelle croisade aurait lieu pour reprendre ronstantinople sur les Turcs, et que Philippe le Bon serait le chef de cette croisade.
Le rendez-vous était à la cour de Bour^'ognc.
Un beau jour, on y vit arriver, pour prendre ranjj parmi les croisés, le dauphin de France en personne, le futur Louis XI.
Comment l'enthousiasme avait il gagné cet esprit inquiet et tourmenté, ce cœur sec et froid *
Il était tout simplement chassé du roN.unnc jùii son père.
Jetons un coup d'<i'il sur la Franco, blessée, elle aussi, de trois blessures qui avaient grand'peinc à se cicatriser : blessée de Crécy, de Poitiers et d'Azincourl
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Eh bien, toute blessée qu'elle était, la France, par le double miracle qu'avait fait Dieu en lui envoyant une vierge et une courtisane, Jeanne d'Arc et Agnès Sorel, la France était parvenue, l'année même de la naissance du comte de Charolais, à chasser l'Anglais de chez elle.
Mais dans quelle effroyable misère les soldats d'Edouard III avaient-ils laissé la France !
Les provinces du Nord étaient un désert ; au centre, il n'y avait plus que landes : les moissons avaient disparu avec les laboureurs. La Beauce s'était couverte de broussailles, et, peu à peu, ces broussailles étaient devenues de véritables forêts; deux armées s'y étaient cherchées et trouvées à grand'peine. Les villages se réfugiaient dans les villes; les villes mouraient de faim. Les cadavres donnaient la peste; les morts empoisonnaient les vivants. Les pauvres gens qui n'avaient point de quoi acheter du bois prenaient, pour faire du feu, les
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volets et les portes des riches demeures où la contagion avait passé. Les villes se l)rùlaieiil après s'être tuées elles-mêmes. A Paris, c'était peut-être pis encore : la plupart des maisons étant abandonnées, les gens du roi s'informaient curieusement des morts, des légataires, des iiéritiers, alin d en tirer quelque chose; ils allaient par les rues, disant :
— Pourquoi celte maison est-elle fermée?
— Ah ! messires, répondaient les voisins, les gens en sont trépassés !
— Et n'ont-ils point d'héritiers qui y demeurent ?
— Non; les héritiers se sont enfuis et demeurent ailleurs.
— nùccla ?
— Nous n'en gavons rien !
Une ordonnance du ôl janvier 1 4,72 défendit d'ahaKre et de brûler les maisons désertes.
U\s Anglais avaient l'air de (|uiller Paris parce qu'ils n'en voulaient plus !
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Derrière les Anglais, Charles Vit y vint, l'entrevit et se sauva. Il n'en voulait pas encore.
Les loups seuls en voulaient; ils y entraient la nuit, cherchant (les charognes humaines, et, quand ils n'en trouvaient point, enragés de faim, les troupeaux leur manquant aux champs, ils se jetaient sur les enfants et sur les hommes.
« Ils étranglèrent, dit le Bourgeois de Paris, journal du temps {la France a toujours eu des journaux), ils étranglèrent, par le plat pays, plus de soixante à quatre-vingts personnes ; ils en dévorèrent ({uatorze entre .Montmartre et la porte Sainl-Antoine, et vinrent, de plus, manger un enfant sur la place aux Chats, derrière les Innocents. »
Déjà, à l'époque de la prise de Rouen, et tandis (]UQ Henri V était dans cette ville, on était venu dire au roi d'Angleterre que les loups désolaient la basse Normandie, et il n'y avait point trouvé d'autre remède que de nommer un louvelier.
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Et cependant, avec tout cela, la France entrait en convalescence, et, tout au contraire, l'Angleterre loiiibait malade.
Sans doute, dans nos guerres civiles, avaient-ils él5 mordus par Bourguignons ou Armagnacs; car eux aussi icnlrèrent chez eux enragés de guerre civile.
Il en résulta cette ("pilepsie politique que l'un appela la guerre des deux linses.
(juels furent les médecins de la France?
(> ne furent, il faut le dire, ni le roi, ni les gentilshommes, ni les [irétres: ce fut ce que Ton appelait les petits gens.
' ou'i'lait Jraiirie d'An? l'ne pauvre paysanne de Vaucouleurs.
nu'était Agnès? La lille de Jean Soreau, pauvre hoiumc de robe di; la louraine; ennoblie, elle s'appela Agnès la Sorellr ou la Surelle, et prit pour armes un sureau d'or.
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Après ces deux femmes bénies, viennent Jacques Cœur et Jean Bureau.
Qu'était Jacques Cœur? Un riche marchand, moitic Français, moitié Turc, à coup sûr quelque peu païen ; ayant fait fortune à Beyrouth, en Syrie, il eut confiance dans cette France conquise par les Anglais, ruinée par les princes, mangée par les loups: il se fit argentier d'un roi mourant de faim et marchant en pantoufles faute de souliers; puis, comme ce roi le fit noble, il prit trois cœurs pour blason, et les entoura de cette héroïque devise : A vaillants cœurs rien d impossible.
Qu'était Jean Bureau? Un homme de robe, un maître des comptes; il s'était occupé d'artillerie; quand? comment? pourquoi? Je n'en sais rien; mais voilà ce qu'il avait remarqué de son cabinet, cet homme de plume:
Il avait remarqué qu'à Crécy, à Poitiers età Azincourt, c'étaient les archers qui avaient gagné la ha-
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taille, et cela, parce que les chevaliers, avec leurs lances, leurs ép(^"es, leurs haches d'armes et leurs masses, étaient obligés de frapper de près, tandis que les archers, avec leurs flèches, frappaient de loin.
Nous venons de voir de quel secours avaient été au bon duc, dans sa guerre avec les Gantois, les archers de Picardie.
Jean Bureau se dit donc que, si les archers détruisaient des armées en lançant une flèche qui ne pouvait tuer ou blesser un homme qu'à cent pas, il ferait, lui, un bien autre dégât avec des boulets, ou des biscaïens, «pii, à cim; cents pas, à mille pas même, tueraient ou blesseraient cinq ou six hommes d'un coup. En fait de siège, c'était mieux encore: les flèches des archers s'émoussaient contre les murniilos; les boulets dr canon les renversaient.
Le digne homme alla faire part de cette réflexion
au roi Cliarles VII, qui le nomma grand maître de son arliilerie et le fit noble.
Jean Bureau prit pour armes trois burettes , comme Jacques Cœur avait pris trois cœurs. Seulement, il ne prit pas de devise ; mais le peuple lui en iil une: Bure vaut escarlate.
La France donc commençait à respirer.
Mais la noblesse criait fort.
Contre Jeanne d'Arc, une sorcière !
Contre Agnès, une courtisane!
Contre Jacques Cœur, un marchand en pays sarrasin !
Contre Jean Bureau, une écritoire 1
Dunois en quitta de rage le conseil du roi.
Tous ces petits, qui sauvaient la France, étaient fort détestés des grands, qui pillaient la France. Aussi les grands résolurent-ils de ne point se laisser mettre ainsi à l'écart, sans essayer de reprendre leurs anciens droits.
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lis firent une ligue contre le roi.
Le duc d'Alenvon s'y jeta de plein cœur cl tète baissée; les Bourbon, les Vendôme, la Trrmoille, Cbabannes, le Sanglier, le bâtard de Hourbon, cet ancien chef des ccorcheurs, qui, malgré son nom royal, devait être pendu comme un vilain, ly suivirent aveuglément.
Seulement, il fallait un chef à la ligue.
Le duc d'Orléans était encore en Angleterre; le duc de Bourgogne négociait sa rançon, ce qui traînait en longueur; car il s'agissait, comme nous l'avons dit, d'une somme équivalant à trois millions de nos jours, cl trois millinns. «'riait beaucoup, on en conviendra, même \n)uv raclictcr le fils d'un homme ([ue le pcre de Philippe avait fait assassiner; en supposant que ce fils eût de la rancune, c'étaient trois millions perdus !
Pourquoi pas alors à la léte des ligueurs le dau- ]) Il in de Trance?
En cilet, le dauphin, c'était bien ce qu'il fallait : le fils contre le père, cela s'était vu plus d'une fois dans les maisons royales ?
Le dauphin n'était autre que le futur Louis XL
Nous avons dit ce que c'était que le futur Charles le Téméraire ; disons ce que c'était que le futur Louis XL — Le dauphin Louis Xt était un singulier mélange d'esprit, de subtilité, de ruse, d'audace, de poltronnerie, de raison, d'impatience, de sournoiserie et decruauté/Aulieu de l'appeler Votre AliessCy on eût pu l'appeler Votre [nquiélude, comme Cinq- Mars appelait de Thou.
« Il ne faisoit que subtiliser nuit et jour diverses pensées, disait Châtelain, avisant soudainement maintes estrangetés. »
Mais le trait dominant de son caractère, c'était l'impatience ; il lui tardait d'être quelque chose, non pas pour être, mais pour agir. En même temps qu'il n'y avait dans ce cœur ni amitié, ni parenté, ni foi.
ni frein, il y avait dans ce ceneau un esprit à faire irembler, des ressources inouïes surtout dans les
Moyens inférieurs, un instinct de nouveauté invincible, le désir de remuer toujours, une terrible ardeur d'aller,où? peu lui importait; et, pourvu qu'il allât,
ommc la fille impie de Servius Tullius, il eut fait jiasser son char sur le corps de son père !
Il n'avait rien de ce père, que l'amour des petites >;ens. Ne sachant que faire de cet enfant terrible, Charles VII l'avait envoyé pacifier les marches du Poitou et de la liretagnc, où les seigneurs étaient en révolte contre l'autorité royale.
Tout alla bien d'abord.
Le premier rebelle sur qui K' jeune prmce mil la main était un lieutenant du marérhal de Retz; vous savez, ce terrible (Jilles de Uival, maréchal de Hetz, Mir lequel, à son tour, le roi mit la main, qui fut brûlé ou plutôt étranglé, — car le roi permit qu'on enlevât son corps d'entre les llammes, — et dans
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la cour duquel on trouva les ossements calcinés de quarante enfants ! — Eh bien, c'était à ce Gilles de Laval, la terreur de la Bretagne, que Louis s'était d'abord adressé.
Ce n'était point rassurant pour les seigneurs ; aussi négocièrent-ils, afin de gagner à leur cause celui-là même qui avait été envoyé contre eux.
Le dauphin accepta leurs offres sans trop se faire prier.
Dès lors éclata cette fameuse révolte connue dans l'histoire sous le nom dopragiierie.
Le roi Charles VII, après ses pâques faites à Poitiers, était à table et dînait. Entre un courrier tout botté, tout éperonné, couvert de poussière, qui lui apprend que Saint Maixent vient d'être pris.
— Par qui? demande le roi; il n'y a plus d'Anglais.
— Par le duc d'Alençon et le sire de la Roche. Le roi appelle Richemont; llichcmont appelle ses
hommes ; on se met en route avec quatre cents lan-
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ces; on arrive au galop devant Saint-Maixent, et l'un trouve les bourgeois se battant depuis vingt-quatre heures pour garder leur ville au roi.
La victoire ne fut pas mùme disputée. On renvoya le duc d'Alen^on et ses ^ens. — Le duc d'Alençon élait prince du sang : un ne voulait pas tout à fait se brouiller avec lui. — On pendit, on noya, on décapita les gens du sire de la Hoche : lui eut le bonheur de s'enfuir.
Dunois lui-incine en était; mais Dunois était un homme de sens : il avait vu les bourgeois et les pauvres gens défendre Saint-Maixent contre les seigneurs ; il comprit (|ue les bourgeois et les pauvres fçens étaient pour le rnj, qui voulait la sùrelé des routes, par conséquent l'approvisionnement des villes, par conséquent les vivres à bon marché.
Il accuiiriitduiic d(*s preiniers faire sa soumission.
Il trouva le roi avec quatre mille huit cenls cavaliers et deux mille arcliers à sa solde. — Celait la
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première armée payée, le noyau de toutes les armées modernes.
Le roi savait la valeur^ de Dunois ; il le reçut comme si rien ne s'était passé.
Le duc d'Alençon vint après Dunois, puis le duc de Bourbon, puis le dauphin. — Quant à la Trémouille et au Sanglier, le roi n'en voulut point entendre parler.
Mais comment le dauphin accepterait-il une grâce (jui le couvrait, lui, et ne couvrait pas certains de ses compagnons?
— Monseigneur, dit-il à son père, j'ai promis grâce à tous; il faut donc que je m'en retourne si vous faites des exceptions ; ce à quoi le roi, qui connaissait déjà son digne fils, répondit :
— Louis, les portes vous sont ouvertes pour partir, et, si elles ne sont point assez grandes à votre avis, je vous ferai abattre seize ou vingt toises de mur.
CHARLES LE TKMKRAIRE. 139
Celle guerre eut deux bons résullals.
Le duc de Bourbon avail, au centre de la France, *^urbeil et Vincennes : on les lui ola; puis on poussa lcdauphinverslafronlitTe,dans son apanage leDauphiné. Celait une avance d'boirie, une petite royauté.
La réponse du roi et le parti pris par lui à l'endroit lie son fils n'avait rien d'étonnant pour qui connaissait le jeune Louis. — Le bonliomme Charles Vil aimait les femmes; Louis les aimait peu, et, tout particulièremcnl, délestait lamaîlressede son père. La tradition veut qu'un jour il ait donné un soulTlel à Agnès Sorel; ce n'était là qu'une brutalité indigne 'l'un prince cl d'un chevalier, une peccadille de la i)art du dauphin, (jui élait peu prince et pas du tout chevalier; mais une aulrt" tradilion l'accuse d'un fait plus grave. Ouand Agnès mourut, à la suite de ses couches, beaucoup disent (]uo c'était, non poinl d'une suite de couches, mais bien du poison qu'elle était morte.
140 CHAULES LE TÉMÉRAIRE.
Au reste, si jeune que fût monseigneur le dauphin, c'était un grand malheur de lui déplaire; car quiconque lui déplaisait, ne vivait pas longtemps; il avait ce point de ressemblance avec le duc de Glocester, dont Shakespeare s'est fait l'historien : la haine empoisonnait son souffle; quand il haïssait les gens, il souillait dessus, et les gens mouraient.
Il délestait .Alarguerile d'Ecosse, sa première femme, — et elle vécut peu, la belle et spirituelle princesse, qui serait peut-être complètement oubliée, si elle n'eût eu, un jour, l'idée de baiser sur la bouche un poëte endormi, Alain Chartier.
Louis, au moment de partir, avait eu besoin d'argent; il s'était adressé à Jacques Cœur. Jacques Cœur était un négociant en monnaie : sans doute jugea-t-il que, prêtant de l'argent au père, il en pouvait aussi bien prêter au fils; d'ailleurs, Jacques Cœur avait le regard assez perçant pour voir d'avance tout ce (ju'il y avait de hénédielions pour la
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France, quand ce mauvais fils serait devenu rrti...
Jacques Cœur prêta dune de l'argent au dauphi'i ; notre grand historien Mieliolet croit que ce fut la aiuse de sa disgrâce; Dieu nous ^arde d'èlre d'un autre avis que Michelel.
Le dauphin en Dauphiné, et ayant de l'ar^^nt. reconimenva naturellement à intriguer; il correspondit avec d'Alcncon, qui venait d'(Mre gracié; il correspondit avec le roi de (bastille; il correspondit avec le duc de Bourgogne ; il correspondit avec le |Mj)C, dont il était vassal par son duclic de Valentinois.
Tuis, comme l'argent de Jacques Cœur finit par -épuiser, (juc Louis avait hi'soin de se créer de nouvelles ressources, el (jue ses doiiKiines lut en lournissaicnt peu, il lui vini une idée .-c'était de vendrx* la noblesse. — Le j)ape vendait hien des indulgences! l'uus les jours, le dauphin i imohlissail des mar- «'hands, des laboureurs — (|ui s'en retournaient pe-
scr leur poivre ou labourer leurs terrres avec leur brevet de noblesse dans leur poche.
D'aucuns, disait-on, n'avaient rien payé pour cela; seulement, ils avaient servi, et Louis les récompensait comme bons serviteurs. Ceux-là, par exemple, avaient accompagné leur maître la nuit, et, sans lui demander où il allait, ils avaient écarte une haie, ils avaient maintenu une échelle contre un balcon.
Cette haie, c'était celle du parc ; ce balcon, c'était celui du château de Sassenage.
Qu'allait faire le dauphin Louis au château de Sassenage? C'était un secret entre la dame du lieu et lui; charmant secret que la descendante de la fée Mélusine eût pu confier à tout autre que son mari.
La noblesse n'aurait trop rien dit que le futur roi de France allât prendre de l'argent un peu bas, chez ceux qui en avaient; quant à tous ces nouveaux gentilshommes que lui" adjoignait le spéculateur en amour-propre, elle appelait cette noblesse la no-
blefisc du dauphin t et cette petite vengeance la consolait.
Mais Louis availinquiétél'E'^Iise; il avait empiété >ur les droits des évoques du Daupliiné : iPy eut clameur contre lui et son allidé le duc d'Alcngon.
Le duc d'Alonçon! le roi, pour cette fois, était bien décidé à lui faire son procès. Dunois, son complice dans la première conjuration, se chargea de l'arrcler dans la seconde.
Le 27 mai 1450, il mit la main sur lui, et ne le lâcha point. Quand Dunois tenait, il tenait bien. I /ancien écorcheur (ihabannos s'était chargé de l»rendrc le dauphin: il no lui pardonnait pas de l'avoir sacrifié en rentrant en grâce.
Le dauphin comptait sur son oncle le due de Bourgogne,— cl sur son beau- père le duc de Savoie.
îl savait que son père marchait vers Lyon à son intention ; il essaya de résister, il ordonna une levdc générale de dix-hui là soixante ans. IVr.^nnn^ n'obéit.
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II iicl ni restait qu'à fuir.
Etencore, fuir n'était pas chose facile : Chabanncs lui avait dressé une embuscade; il s'était engagé à rendre au roi le Dauphiné et le dauphin dedans, — la cage avec l'oiseau.
Mais Louis était un renard capable de dépister même un ancien capitaine d'écorcheurs. Il prétexta une chasse, envoya les chasseurs d'un côté et passa de l'autre.
Tandis que Chabanncs chassait les chasseurs, lui se dérobait, traversait au galop le Bugey, le Valro^ mey, et, au bout d'une course de trente lieues à •franc étrier, il se trouvait en Franche-Comté.
Enfin, arrivé là, il respira; la Franche-Comté était terre du duc de Bourgogne.
Charles VII apprit l'arrivée de son fils à la cour du •bon duc; il s'informa comment le bon duc l'avail accueilli.
— Très-bien, lui répondit-on.
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— IUjii ! lit Charles \ll, le duc sera puni par o;i il a péché, et il a revu chez lui un renard qui manf:era ses poules !
Vrai renard, en elVet.
Il avait écril à son p«Te — tout en ordonnant à ses gens de tenir contre lui s'ils pouvaient — qu'étant ^oifalonier de la sainte Kglise romaine, il n'avait |iii se dispenser d'obtempérer à la requête du pape, I t de se joindre à son bel oncle de Bourgogne, qui . allait se [croiser contre les Turcs pour la défense de la foi catholique.
I.r bon apôtre avait prévu le cas où le duc de Bourgogne ferait mine de se rendre à son [)ère : il
' mettait sous la sauvegarde du pape.
Mais non, il n'y avait rim à craindre : Ii* In.n duc et sa femme le rc(^urent et le traitèrent comme ils eussent reçu et traité le roi ; lui, au contraire, se faisait d'autant plus petit qu'on voulait le faire j.ius grand. Ce qu'il c )nvoitail , ce n'elait point do
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conduire cette belle armée du duc à Conslantinopie ou à Jérusalem, pour délivrer les lieux saints ou faire son oncle empereur d'Orient : c'était de la conduire à Paris pour mettre son père en tutelle et se faire proclamer roi de France.
Être roi de France, c'était porter un si beau titre, qu'il lui en coûtait fort d'attendre.
Mais ce n'était point l'afTaire du duc.
Celui ci, dont l'œil attentif était aussi tourné vers la France, avait reconnu jusqu'à quel point elle était forte. — Le roi venait de réhabiliter la Pucellc (7 juillet 145G) ; c'était la condamnation juridique de ceux qui l'avaient brûlée, et , par contre-coup, de celui qui l'avait livrée.
Puis, en tâtant bien son pouvoir, Philippe ne se trouvait pas aussi bien portant qu'il en avait l'air : il souffrait encore du côté de la Flandre , et avait déjà mal à la Hollande.
En outre , une nouvelle l'inquiétait : on disait
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jue la fille du roi Charles VII allait épouser Ladislas, roi de Bohômc et de Hongrie. Or, Ladislas élait ISSU de la maison de Luxembourg' , et le roi de iTance pouvait avoir certaines prêlentions sur le Luxembourg, héritage de son gendre. La mort se chargea de régler le procès ; mais qui pouvait se douter que Ladislas mourrait à dix-neuf ans ?
Avec toute sa force, le bon duc sentait donc en lui
un malaise réel dont il ne se rendait pas compte ,
1 lit nul, à celle époque, n'eût donné l'explication,
l que peut seul découvrir l'œil d'un historien
liiodcrne.
Nous avons dit les eflbrls des rois, au xivc siècle,
jxur reconstruire la féodalité. Kh bien , ils li\ aient,
i nous pouvons nous servir des mots modernes, ils
ivnicnl reconstruit une féodalité politique et iiou
sociale.
La féodalité primitive était la féodalité naturelle; Li puissance du seigneur sur la terre où il était né,
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OÙ son père et son grand-père étaient nés, où sa famille était enracinée.
Au xiv*^ et au xv' siècle, au contraire, les apanages, les mariages, les héritages avaient tout bouleversé. Philippe le Hardi, un Français, était duc de Bourgogne, ce qui était bien , la Bourgogne étant terre française; mais un Français comte de Flandre ! duc de Luxembourg ! palatin de Hollande !
Ainsi , dans les Etats du duc de Bourgogne on parlait llamand, wallon, hollandais, allemand, français ; cinq langues et vingt dialectes peut-être, une Babel ! tout cela se détestant, se jalousant, se haïssant.
Chose étrange ! Terres uniformes : Liège et Luxembourg, Hollande et Flandre, — caractères opposés.
Puis la France , déjà influente à cette époque, agissant sur tous ces peuples, par la Meuse qui parle français, par Liège qui parle français, par les
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la Marck, Allemands de naissance, Français d'inlcnH et de cœur.
Le duc de Bourgogne lui-même — sous la dominalion d'une famille picarde, les Croy, — recevant chez lui, se mettant au crrur, s'inoculant la France dans ce qu'elle avait de plus dangereux, de plus inquiet, de plus dissolvant; dans le démon de la politique moderne, dans Louis XI.
\h ! lui, l'humble, le doux, le sournois dauphin, tout en mangeant les miettes de la table ducale, il vit bien ce qu'il y avait de faible dans le brillant échafaudage au haut dufjuel trônait le bon duc.
Il était à (Icnappc, une petite ville sur la roule de Paris à Bruxelles; il y tenait fort modeste étal, pas de cour, vivant d'une pension du bon duc, de la dot de sa femme, d'auuiùiies que l'humble seigneur «h'inandait à droite <l a gauche en faisant patte de \elours.
De quoi s'occupail-il à (îenappe ? De rien en ap-
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parence. Liseur acharné, il avait fait venir sa bibliothèque et lisait du matin au soir. — Il sait l'invention de l'imprimerie, il en suit les progrès, et, à son avènement au trône, il appellera des imprimeurs de Strasbourg à Paris. '
Puis, tout en lisant, il s'ingénie à désespérer son père ; plus dangereux de loin que de près, il lui impose, par des moyens diaboliques, par des moyens à la Franz Moor (voyez les Brigands de Schiller], il lui inspire la crainte de tout ce qui l'entoure ; les hallucinations passagères du vieux roi deviennent bientôt une terreur continuelle ; tout ce qu'il mange, tout ce qu'il boit lui semble avoir un goût étrange, le goût de poison ! et, de peur de mourir empoisonné, il se laisse mourir de soif et de faim.
Au moment où Charles VU mourait, le comte de Charolais, pratiqué par son hôte royal, à peu près brouillé avec son père, faisait demander à Charles VII s'il pouvait le recevoir en France.
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Cela va ôlre bien mieux : Louis XI est roi. Jamais, au reste, la mort d'un père n'avait clé accueillie avec une joie pareille à celle (jue manifestait le dauphin ; lui qui parfois cachait ses bons scnlimcnts, ne faisait aucun effort pour dissimuler .sa satisfaction sur cet événement, qui lui inspirait l'.'s réflexions les plus philosophiques.
— Ah ! disait-il à tout venant, qu'est-ce que ce inonde, et quelle diversité d'aventures Dieu envoie a chacun ! Ainsi, moi, le plus pauvre lils de loi qui fut jamais ; moi qui, depuis mon enfance, n'ai conim que soullrances, tribulations et pauvreté, angoisses et misères, expulsion de mou héritage et de l'amour de mon père ; moi qui ai vécu d'emprunts et de mendicité , ainsi que ma femme, sans un pied à terre , sans un toit où rej)Oser ma tète , sans un denier vaillant, nourri jtar la charité de ninii oncle, \oild qu'aujourd'hui Dieu m'envoie soudainement un bonheur immense ! me voilà le plus ridic f l le plus
puissant roi de la clirélientc, plus puissant que le roi mon père; car j'ai pour moi mon oncle, dont jamais il n'a pu, lui, gagner l'amitié!
Et, en elïet, il était si content de cette bonne forlune, et si pressé d'en jouir, que, le message reçu, il partit aussitôt sans prendre le temps de dire adieu à ce cher oncle dont il mettait si haut l'amitié, ni
à son cousin dont il avait manqué faire un rebelle.
li partit ne laissant à la reine ni un chariot ni un cheval pour se mettre en route, lui criant d'emprunter les équipages de sa cousine, la comtesse de Cliarolais !
LE ROI EST MORT ! VIVE LE ROI
Le roi Charles VII était mort le 22 juillet 1401. Le duc de Bourgogne manda à tous les nobles de
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SCS Étals, de se trouver eu armes avec leurs gens, le !"■ août, à Sdint-Quenlin.
Il ne savait pas encore comment on recevrait en iTance le nouveau roi.
Louis ne le savait pas non plus ; aussi s'élail-il arrc^té à Avesne. Le sire de Brezé, sénéchal de Normandie, un des principaux conseillers du feu roi, accourut au-devant de son nouveau maître ; cependant, par prudence, lui-même s'arrôta à lîavay, et envoya prendre les ordres de Louis XI par le sire d'Aisy.
(ies ordres furent courts et ])récis.
— Dites au sire de Hrezé, répondit le roi au messager, de se tenir pour prisonnier où il est et d'y attendre ma volonté.
C'était peu eneoiiraizeanl ()our les autres '
Louis avait m^me bonne envie de faire arrêter le ^énéclial ; mais il n'osa, celui-ci étant sur les terres • lu lion due.
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Enfin, assuré qu'il ne trouverait point d'opposition en France, il se hâta de, faire dire une messe de Requiein, à laquelle il assista avec son oncle, qui l'avait rejoint; puis, aussitôt la messe entendue, il donna l'ordre qu'on se tînt prêt à partir pour Reims, où il s'en allait tout droit se faire sacrer.
En France, on pleurait beaucoup le feu roi, mais le peuple seul le pleurait réellement; quant à la noblesse, elle se pleurait elle-même : les funérailles du roi, c'étaient les siennes ; aussi Tanneguy du Cliâtcl, neveu du fameux Tanneguy qui avait donné le coup de hache de Montereau, y mit trente mille écus de son argent, ne les trouvant pas assez royales. Ils comprenaient bien, tous ces gentilshommes, qu'avec le nouveau souverain, dont on connaissait les goûts roturiers, ils n'avaient rien de bon à attendre.
Après ces mots criés à voix haute sous les voûtes de la basilique de Saint-Denis : « Le roi est
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morl; vive le roi! » Dunois ajouta tout Las celle parole :
— Que chacun songe à se pourvoir î
Hrcz(3 y avail dcjà songé; on a vu commenl la chose lui avail réussi.
Le duc de Bourbon vint après lui; c'était l'ancien complice du daupliin, un des plus puissants princes du royaume : il était gouvenicur de Guyenne, duc d'Auvergne, comte de Forez, seigneur de Dombes, de Beaujolais, etc.; de sorte qu'il pouvait aller de Bordeaux en Savoie sans marcher sur autres terres que les siennes. Autrefois, le dauj)hiii lui avail promis l'épéc de connétable; il croyait la tiuuveràAvesnes; lorsqu'il y arriva, c'était, au contraire, son gouvernemenl de Guyenne qu'il avail perdu.
Le roi n'était pas lâché de veiller lui-mèiac sur ce pied-à-lerre des .Vuglais.
I*ar un niolif analogue, il enleva le gouvernemenl
do la Normandie au bâtard d'Orléans et celui du Poitou à Dammartin.
Le royal douanier ne voulait point qu'il se fil de contrebande politique sur la côte.
Au reste, Louis XI avait grand besoin d'y voir clair du coté de l'Angleterre. La ro^e 6 /anc/ie venait de vaincre la rose rouge; York l'emportait sur Lancastrc. Le moyen de populariser un nouveau roi en Angleterre, c'était d'opérer une descente en France': le jeune Edouard et le faiseur de roi Warwick pouvaient employer ce moyen ; le bon duc était de longue main ami des Anglais, et d'bier seulement ami du roi de France ; tout ce que l'on pouvait espérer de lui, c'est qu'il resterait neutre. La première cbose, en ctlet, que firent les Anglais en apprenant la mort du roi Charles VII, ce fut d'envoyer un message au duc de Bourgogne ; mais Louis XI, averti,, expédia un des siens, Jean de Reilhac, qui mit la main sur le messager et s'empara de ses lettres.
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Ce fui un premier avis doniir au bon duc qu'il allait avoir dans son neveu un homme qui veillerait de près sur ses allaires.
il en rerut un second, lorscjue le nouveau roi, voyant les ^Mands préparatifs que faisait son parent pour le mener sacrer a Ueims, dit à monsieur de r.roy :
— Mais pourquoi donc jiion bel oncle veut-il amener tant de gens ? Ne suis-jepasroi,etles routes ne ont-elles pas plus sûres que du temps où la pauv re l'ueelle faisait pour mon père ce (|ue le duc fait aujourd'hui pour moi ?
Et, en ellel, rien ne barrait la route, (jue les vieuv our lisons et les nouveaux llaltcurs. (.hacjue Mlk\ chaque bourg, chacjue villaj^e avait sa dcputaliun et son haraiij^ueur; mais, moins facile que ne le fut depuiif Henri l\ , (|ui disait que c'étaient les iianin- ^ueurs (|ui avaient fait ses cIicncuv ^'ris, Louis M, quand il voyait de loin une ambassade, lui envoyait
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l'ordre de ne pas approcher, ou, s'il était pris à l'iinproviste, disait au harangueur de ce ton qui n'appartenait qu'à lui :
— Soyez bref 1
Souvent même il tournait le dos au discours et au discoureur. On n'avait jamais vu de manières si peu royales.
Il y avait pourtant certains orateurs que le roi écoutait d'un bout à l'autre; pourquoi? On n'en savait rien. Un de ceux-là fut un évoque de Lisieux, nommcThomasBasin, fortenvenimé contre Louis XI, et qui écrivit la chronique d'Amelgard; il fit au nouveau roi un long sermon sur la nécessite de diminuer les taxes, et non-seulement le roil'écouta avec patience, mais encore il le pria très-instamment de lui coucher son beau discours sur le papier, afin qu'il pût le méditer à loisir. Le résultat de la méditation fut que l'évoque économiste dut se démettre de i^on évèchc.
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Toul en écoutant les haran*,'ues et tout en tournant le dos aux harangueurs, un arriva à Reims. Là, qui n'eût point connu le roi de France eût jure que c'était le bon duc ou son fils le comte de Cliarolais qu'on allait sacrer. Tous étaient splendiJes, montés sur de grands chevaux tout habillés de velours, et dominant la foule. Humble, pauvre et chétif, moins bien velu que les chevaux du duc, le roi marchait devant, c'est vrai, mais comme un valet précédant s(jn maître. Dans le cortège, tous seigneurs bourjg'uignons : le comte de Nevers, le comte d'Étampes, le seigneur de Ravcnstein; de Français, point ou presque pas. Derrière les seigneurs bourguignons venaient les chcTaux et les mules portant les bagages, habillés de velours aux armes du duc avtc sonnettes d'argent au cou ; deux cent (juarante chariots magnifiques, aux bannières ducales, voiturant la vaisselle d"or, l'argenterie, l'argent cl jusqu'au vin de Beaunc qui devait se boire à la félr,
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lequel était suivi des bœufs de Flandre et des moulons des Ardennes qui devaient y être mangés.
On eût dit que le bon duc, en se mettant en roule pour la France, avait cru traverser un désert et avait fait ses provisions en conséquence.
Jl en résultait que toute cette pompe ressemblait plus à une foire qu'à un sacre.
Quant au roi, il ne s'occupait en rien de tout ce côté matériel de la fête; le ciel seul semblait l'occuper : il n'en détournait point les yeux et n'interrompait pas ses signes de croix ; il priait le jour, il priait la nuit, il priait aux églises, et, dans ses baltes, il priait devant son chapeau posé sur une table. Son cbapeau, dès cette époque, commençait à être une espèce de châsse supportant les trois ou quatre Notre-Dame auxquelles il avait dévotion.
La veille du sacre, il était à minuit dans l'église, communiant, priant, écoutant matines, attendant la sainte ampoule, que l'on apportait de Saint-Rémy
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Dès qu'il apprit qu'elle arrivait, il courut à la porte, la reçut à genoux, les mains jointes, adorant l'huile^ adorant la fiole, adorant tout!
Parmi les rites du sacre, il y en avait un qui consistait à mettre le roi tout nu, dans le costume d'A- •lam avant le péché, et à le présenter ainsi à l'aulcl ; i;e rite était, on comprend pounjuoi, tombé en désuétude.
Louis XI le rétablit dans toute sa rigueur; c'était une grande humilité de sa part; car, déjà fort laid habillé, il ne gagnait p >int à ^tre vu dépouillé de ses vêtements.
Les pairs prélats et les pairs princes le déshabillèrent entre deux rideaux, cl, tout à coup, \'oi\ vit sortir des draperies une maigre ligure couleur •le chair, qui alla se ruer à genoux devant l'autel et s'y faire oindre par I archevêque, au front, aux >t'U\, il la bouche, aux plis des brae, aux reins il au nombril.
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Et encore Louis craignait-il que la cérémonie ne fût point complète.
— Suis-je bien oint partout? demandait-il. On eut toutes les peines à le rassurer.
Alors, il se laissa revêtir ; les pairs le rhabillèrent depuis la chemise jusqu'au manteau, et l'assirent sur son trône, qui était élevé de vingt-sept pieds.
Puis le premier pair, le duc de Bourgogne, qui se tenait près de lui, prit la couronne, la leva au-dessus de la tête du roi, la lui posa bien d'aplomb sur la tète, et en même temps cria :
— Vive le roi! Montjoie! Saint-Denis!
Après quoi, il le mena à l'oiTrande, lui indiquant les moments où il devait déposer sa couronne, la remettre sur sa tète, monter à l'autel, descendre de l'autel ; puis, la cérémonie terminée, Louis s'agenouilla devant le duc; — voulant faire des chevaliers, il fallait d'abord qu'il fût chevalier luimême. Le duc lui donna du plat de son cpée sur le
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dus, Cl le roi put à son tour en donner aux autres.
Le re|)as qui suivit était somptueux. Le roi y assistait sur son trône ; seulement, là, il avait veillé à ce que son trône ne fût point élevé de vingt-sept pieds, mais bien à portée de son assiette; et même, comme sa couronne le gênait, lui tombant sur les oreilles, il la prit sans cérémonie, la posa sur la table, et, moins gêné dans ses mouvements, se mit à causer... avec les princes? Non pas; mais nvrc Philippe Pot, qui, n'étant point grand seigneur, ne |)Ouvail s'asseoira table, et se tenait debout derrière le fauteuil du roi.
La cérémonie se termina par do grands cadeaux que fil le duc au roi, puis par l'hommage que rendit le vassal au suzerain. Le duc y alla largement, au reste : il fit hommage noû-sculemcnt pour ses Icrrcs le Franee, mais encore pour ses possessions de l'Empire : Hrabant, Luxembourg, llainaut, Zélandc, Namur, etc., etc.
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Il était évident qu'à cette heure le duc de Bourgogne se croyait le véritable roi de France, et qu'il lui semblait se rendre hommage à lui-même.
Il put le croire encore à Paris, car il eut tous les honneurs de l'entrée, qu'il dirigea et commanda complètement.
Le duc de Bourgogne avait, comme nous l'avons dit, son hôtel à Paris; il l'avait fait préparer d'avance et ce n'était point précaution inutile, Philippe n'étant point venu à Paris depuis vingt-six ans.
Il y arriva le 20 août, laissant Louis XI à Saint- Denis, où devait être célébré un service en mémoire du feu roi. Le retardataire arriva le lendemain, et fit halte dans un hôtel que Jean Bureau avait aux Porcherons.
Le duc alla au-devant de lui avec deux cent quarante gentilshommes.
Les magistrats et les corps de la ville attendaient le roi à la porte Saint Denis avec Cœur-Loyal, le
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licraut de la ville de Paris. Les magistrats lui présenlèrenl les clefs, cl Cœur-Loyal cinq dames, richement vêtues et montées sur de beaux chevaux • jui représentaient les cinq lettres delà ville de Paris.
Le roi rentrait suivi de douze mille cavaliers. On avait, [)our celte entrée solennelle, obtenu de lui qu'il fit une espèce de toilette; il était mMu d'un pourpoint cramoisi, d'une robe blanche de satin et d'un chaperon découpé; son cheval était hianc, en si^ne de souveraineté. Les éehevins soutenaient un dais au-dessus de sa léle.
Presque immédiatement marchait le duc de liour- ^o^^nc, splendidement velu tl moulé sur un cheval niaf^nififjue ; la selle et h* chanfrein de ce cheval étaient brodés de diamants; les babils du cavalier en élaicnl couvcils; une bourse (|u'il portail à la ceinture en ('lait lissue; il avait sur lui pour plus d'un million de pierreries.
Le roi se rendait directement à Notre Dame pour
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adorer Dieu. I] y avait par toutes les rues où il devait passer des représentations de mystères; mais undes plus cliarmants spectacles qu'il vit à celte rentrée, c'étaient les sirènes de la rue du Ponceau, c'est-à-dire trois jeunes filles jouant du luth ou de la lyre, et chantant, plongées dans l'eau jusqu'à la ceinture. La partie supérieure de leur corps n'était voilée par rien, la partie inférieure ne l'était que par l'eau. On avait choisi, pour jouer les irrésistibles enchanteresses, les trois plus belles jeunes filles que l'on avait pu trouver.
Lorsqu'on arriva aux halles, un boucher cria : — 0 franc et noble duc de Bourgogne ! soyez le bienvenu dans la ville de Paris! Il y a longtemps que vous n'y étiez venu, quoique vous y fussiez fort désiré.
A Notre-Dame, le roi adora les reliques, prêta serment entre les mains de l'évéquc, fit quelques chevaliers, puis s'en alla diner au palais.
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Les nouveaux chevaliers devaicnl figurer dans uu tournoi qui allait avoir lieu à l'hôtel des Tourncllcs. Là où étaient le duc de Hourgo^^neet son fils, il y avait fûtes, et leurs fêtes ne se pouvaient point passer sans tournoi.
Les tenants de la j<»ulc furent le comte de Charolais, Adolphe de Clèves, le bâtard de Bourgogne, les Nires de Gruthures, d'Esquerdes et de Miraumont.
Le roi ne joutait point, lui : il était trop sa^'c pour inellre i^on plaisir à uu exercice où l'on donnait et rcv cvait des coups; peut cire, si l'on n'cùl fait qu'en donner, eùt-il été de la partie; mais en recevoir, uon î SrulonKMit. à la fin de la joule, il se présenta un a.-.^uiiiaiil ijUf personne ne connaissait, mais qui, ayant fait ses preuves, fut admis; «< cl, (lit Châtelain, vint rifiant parmi les jouteurs, et ne dura lien devant lui. »
C'était le roi (jui avait découvert et payé ci rude homnic d'armes, afin (ju'il donnât son compte à
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chacun; et lui, pendant ce temps-là, caché derrière une jalousie, riait à cœur joie des terribles horions <juc recevaient les gentilshommes.
Le roi ne se montrait point à ces fêtes, et, en effet, même comme spectateur, quel rôle y eût- il joué î 11 s'était hâté de mettre bas ses beaux habits de joyeuse entrée en la ville de Paris, et avait revêtu le costume sous lequel son aspect est arrivé jusqu'à nous : cape de gros drap gris, chapeau de feutre et houseaux de voyage. Enfermé dans son triste hôtel comme un hibou, dont il avait la couleur, il n'en sortait que le soir en espèce d'oiseau de nuit ; et, au lieu d'en sortir bruyamment avec quelques beaux gentilshommes, escorté de pages et d'écuyers, comme ■faisaient son grand oncle le duc d'Orléans, ou son père le roi Charles VII, il sortait sans bruit et sans lumière, avec un certain compère à lui, nomme 15ische, qu'il avait placé jadis comme espion près de Fon père, et qui avait pour miss^ion de faire
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f^'randc cour au comte de Charolais, et de tâcher que celui-ci consentît à ce que le roi de France rachetât les villes de la Somme.
Du vieux duc, le roi de France espérait bien en tirer ce qu'il voudrait, le regardant comme un esprit déjà affaibli qu'il conduirait à sa volonté; mais il n'en était pas ainsi du jeune homme ! Il Je menait la nuit, toujours conduit par son ami Bische, voir de belles dames, lui faisait toutes sortes de galanteries, l'appelant son cher cousin, lui donnant hôtel il Paris, titre de gouverneur de Normandie avec trenle-six mille livres de pension ; tout cela comme preuve de sa recounaissance au vieux duc, reconnaissance (ju'il ne pouvait acquitter, disait-il.
Aussi, quand celui-ci s'en alla, malgré les instances de I.ouis pour le faire rester, le roi réunit son conseil, l'université, l'évéï-lK' de Paris, le sacré, le profane; j)uis, montrant le duc à tous les) eux :
— Messieurs, dit-il, voici mon oncle, le seul
lioinmc au monde à qui je doive de la reconnaissance : je liens de lui ma vie et ma couronne. Il va retourner chez lui, tandis que, moi, je vais voyager en Touraine; il est si grand, que je ne saurais rien lui ollrir qui fût digne de lui; mais je vous commande de faire une procession générale à son intention : vous y prierez pour lui, pour moi et pour le salut du royaume. Il est mon père et mon sauveur, et, quoique Dieu le sache Lien, je veux que vous le lui disiez encore dans vos prières; vous ne pouvez faire envers lui plus que vous ne devez, et, moi, je lui dois tant, que jamais je ne ferai assez !
Le bon duc était tout confus d'une reconnaissance qui le traitait ainsi.
La procession eut lieu, en elTet, le 23 et le 2i; puis le roi se mit en route. Le bon duc alla conduire bon pupille jusque hors de la ville; là, le roi parut tellement ndvré de cette séparation, qu'il fut tout prêt de conlrcmandor son déparf; enfin, il prit sur
lui de faire ses adieux au duc, mais en versant force larmes.
Six jours aprrs, le duc de Bour^'o^me partit à son tour, caressé, comblé, accablé, — moqué surtout, il en avait non pas la preuve, mais la conviction; — cependant, tout cela s'était fait avec tant d'hahileté, qu'il n'y avait rien à dire.
A trois lieues de Paris, Philippe vit accourir après lui un liuinmo tout é[)crdu : c'était le gouverneur de la Rnstille, (jui se souvenait seulement alors d'un ordre que lui avait donné le roi, six jours auparavant, à savoir, de remettre au duc de Bourgogne les clefs de la forteresse, afifi (jue celui-ci put y envoyer telle fîarnison qu'il lui conviendrait; le f<ouverneur sup|)liait le bon duc de ne pas dire au roi qu'il se fût acquitté si lard de l'ordre re^u, attendu qu'il lui en arriverait grand malheur si le roi apprenait celle néj,Migenee.
ijue direàeela ' Philippe consola le gouverneur.
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le réconforta, lui fit un beau cadeau et le renvoya avec ses clefs.
Quant au comte de Cliarolais, il était allé faire un pèlerinage dans cette province de Bourgogne où il était né, dont il serait duc, et qu'il n'avait jamais visitée. Après cette excursion, il s'en alla rejoindre le roi à Tours.
Là, ce furent bien d'autres tendresses encore qu'avecle vieux duc!
Un Jour que le comte de Charolais avait été à la chasse sous la conduite du duc du Maine, celui-ci revint au château sans le ramener : le comte s'était perdu.
Le roi, alors, entra dans une étrange colère; jamais nul ne l'avait vu si inquiet, ni si agité ; il fit sonner les cloches dans tous les villages, allumer des fanaux dans tous les clochers, envoya des éclaireurs dans toutes les directions; chaque seconde qui s'écoulait sans nouvelles, augmentait son trouble; il
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en rongea lout le hnul du bâlon qu'il lenail à la main, et lit va'U (le ne boiro ni man^'cr qu'il ne sût ce qu'ét.iil devenu son cousin.
Kntin, à onze heures du soir, il fui lire d'angoisse par le comle de Oèveeu'ur, qui apporlait une lellrc du comte de (iharulais.
Celui-ci s'était égaré, en elTel; mais, ayant trouvé un bon gîte, il écrivait qu'il reviendrait le lendemain seulement.
Ces scènes étainnt si bien jouées par le royal acteur, qu'il élail impossible desavoir si c'étaient des feintes ou des réalités.
Une occasion se présenlail de jeter du refroidissement entre le comte et son père; le roi,conHne on le comprend bien, n'allait point la laisser échapper.
ou LE RENARD COMMENCE A MANGER LES POULES
Nous avons dit qu'en Angleterre la rose blanche d'York venait de l'emporter sur la rose rouge de Lancastre. La chose avait eu lieu à la bataille de Towton.
Les Anglais nous vengeaient bien! Jamais tant de Français n'étaient restés sur la terre sanglante, ni après Crécy, ni après Poitiers, ni après Azincourt, qu'il ne resta d'Anglais sur le champ de bataille de Towton. On compta les morts et l'on en trouva trente-six mille sept cent soixante et seize.
Le soir de la bataille, Edouard IV était roi.
La mère du comte de Charolais était de la maison de Lancastre, c'est-à-dire du parti vaincu. Le duc, au contraire, sacrifiant les liens de parenté à la po-
!iti(iue, Talliance aux intérêts, se déclara pour la maison d'York.
Le roi parut céder aux instances du comte de Charolais, et promit de donner asile à Marguerite (la rose rouge , si elle venait en France.
Elle y vint, et le roi la reçut à meryeille ; il tint même avec elle sur les fonts de baptême le fils que venait d'avoir la duchesse d'Orléans et qui, depuis, fut Louis Xfl. Seulement, quant à des secours, il la pria d'attendre que le moment fût opportun pour lui en donner.
Ce refus momentané était d'autant [)lus plausible que le doc de Bourpoime néjjociait une tn^re avec Edouard IV. A ce sujet le roi envoya à son oncle une anihassacK^ qui était, en outre, chargée de lui deuiaiulor, comme chose de peu dlmpoitaiioe, Tautorisalion d'établir pour son compte la ^'abclle du sel en nourjjoj^mc; naturollomenl, le duc refusa.
Louis XI, alors, tit défendre a ses sujets de don-
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ner aide ou renfort aux Anglais, et même de commercer avec eux. Or, celte défense s'étendait adx sujets du duc, qui étaient Français ; aussi le duc envoya-t-il à son tour Jean de Croy, siredeCliimay, en ambassade, pour se plaindre de la façon dont le roi de France agissait avec lui.
Mais le roi ne reçut pas mêmei'ambassadeur du duc; il permit seulement que celui-ci le rencontrât comme par hasard dans une des galeries du palais.
Le sire de Cliimay, s'étant soumis à cette exigence, exposa au roi la cause de son ambassade ; mais Louis, sans le laisser aller jusqu'au bout:
— ^h! dit-il, quel homme est-ce donc que votre duc de Bourgogne? est il fait d'un plus précieux métal que les autres princes?
— Oui, sire, répondit bravement l'ambassadeur; car il vous a gardé et soutenu contre la colère du roi Charles, votre père, quand nul autre prince ou seigneur n'osait vous recevoir chez lui.
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Le roi lira son chapeau sur ses yeux ci rentra dans sa chambre.
La vérité est que, sous son ingratitude réelle pour le duc de IJuurgogne et sous sa générosité apparente pour Marguerite d'Anjou, Louis \I cachait un grand but politique: il voulait alliriT Marguerite auj)rcs de lui, rallamer, et, lorsqu'elle aurait bien faim, lui racheter Calais pour un morceau de pain. Cahiis, nous l'avons dit, était la seule ville que les Anglais tinssent encore dans le royaume.
Louis ne perdait pas l'espoir.
Mais il était comme ces gens qui ont le bonheur dr lourher: tout en regardant rAiigleterrc, il vil que l'Kspagne brûlait.
Il se hâta de traiter avec les bonnes gens de Liège, c'est-à-dire avec les ennemis les plus acharnés ihi dur de Rourgogne; il les appela ses comyy^rc.v, — c'était son mol d'amitié, — et s'engagea à les proléger envers cl contre tous.
On demandera quel bénéfice Louis XI pouvait tirer de ses compères de Liège.
Une révolte dans un temps donné ! d'ailleurs, on le verra à l'œuvre.
Voici ce qui avait tiré l'œil de Louis XI vers l'Espagne.
Don Juan d'Aragon, pour plaire à sa seconde femme, s'était débarrassé — l'histoire ne dit pas trop comment: prude ou corrompue, parfois elle ferme les yeux — s'était, disons-nous, débarrassé de son fils don Carlos deViana, héritier de Navarre.
Les Catalans étaient désespérés de la mort de ce prince, qui, pour ne point les quitter, avait refusé le tronc de Naples, et qui ne demandait pas mieux que d'oublier le monde entre Homère et Platon; l'ombre du pauvre prince, disait-on, revenait, la nuit, dans les rues de Barcelone, pleurant, se lamentant, criant le crime de son père.
Le comte de Foix, gendre de don Juan d'Aragon,
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avait ses espérances en Espagne ; il relevait du roi de France: il appela Louis XI à la vengeance du mort. Louis XI vit le Houssillon en perspective, et, pieusement, déclara qu'il prenait en main la cause du trépassé.
Louis XI aiiuait beaucoup ces causes-là.
Il est vrai que \Var>vick armait une Hotte pour faire une descente en France ; mais, on ne sait pourquoi, Louis XI n'avait aucune peur de Warwick.
Seulement, il n'avait pas le sou pour faire celte guerre d'Espagne.
Où était passé l'argent du roi? Warwick le savait peut-être, lui dont le roi n'avait pas peur.
Louis Xi luiL un impAt sur les vins, alxjlil la pragmatique, nomma les cvè(|ues lui-même, lit de l'argent avec leurs bénélices; puis, pour uiottre les saints do son cùlé, avant de rien tenter en Espagne, aimon^a un pèlerinage à Sainl-Micliel en Grève et à Saiut-Sauveur de Ucdoo.
C'était un moyen d'examiner de près la Bretagne; il se défiait tout naturellement de son due, et, avant de partir pour les Pyrénées, il n'était point fâché de savoir ce qu'il laissait derrière lui.
Le duc de Bretagne n'avait d'yeux et d'oreilles que pour regarder et écouter ce qui se faisait pendant ce pèlerinage.
Il y perdit son temps: le roi, ne voulant pas être distrait de ses pieuses pensées, fit crier à son de trompe, la veille de son départ, que quiconque le suivrait serait puni de mort.
Aussi voyageait-il, non pas en roi, mais en véritable pèlerin. Il savait la difTicuIlé qu'ont les rois à voir et à entendre ; la couronne, — surtout la sienne, qui, on le sait, était trop large, — la couronne lui eût bouché à la fois les yeux et les oreilles !
Il ne voyageait qu'avec cinq pauvres serviteurs mal velus comme lui, portant comme lui de gros rosaires de bois ; sa garde suivait de loin, avec Jean
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Bureau et son artillerie. — Louis XI appelait Jean Bureau son maître des comptes y sans doute par ce même prineipe qui a fait depuis appeler les canons ultima ratio retjum.
Ses dévotions faites, le roi fila tout doucement de l'Ouest vers le Midi, visita Nantes en passant, puis voulut voir la Kochelle : c'était curieux à \oir une petite république; à la Kochelle, il était si près de Bordeaux, (|uc ce n'était point la peine de s'en passer; il alla donc voir Bordeaux. Seulement, un jou qu'il le regardait du côté de la mer, il fut vu lui même par un vaisseau anglais. On comprend quf Louis, avec son bateau, n'eut pas l'idér de prendrla nef anglaise ; mais la nef anglaise eut l'idée di« prendre le bateau et lui donna la chasse.
Le roi lui-même saisit un aviron et se mit à rnmcr ; dans ce moment là, un sceptre était moins utile qu une rame ! Le vaisseau ne put suivre le roi dans les eaux basses; le loi fut sauvé.
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Sans doute, ce fut en commémoration de la façon miraculeuse dont il venait d'échapper à l'ennemi qu'il rendit à Bordeaux toutes ses libertés. Bordeaux plaidait à Toulouse, ce qui était absurde ; le roi voulut non-seulement que Bordeaux plaidât chez lui, mais qu'on y vînt plaider de tous les pays environnants.
Enfin, il fit de Bayonne un port frane.
Bien de tout cela, il en était bien sûr, ne voudrait plus redevenir Anglais.
Don Juan voyait s'approcher le roi avec terreur; il lui écrivit pour le menacer des Anglais et des préparatifs terribles de Warvick; mais nous avons déjà dit que Louis savait à quoi s'en tenir sur cette descente des Anglais.
Aussi répondit-il :
— Prenez garde! en supposant que les Anglais viennent, ils s'en iront; mais, moi, je ne m'en irai pas et serai toujours là pour vous punir.
El il continuait d'avancer.
Pour qu'il ne fût plus question de cette mort de don Carlos de Viana, il fallut que don Juan lâchât le noussillon; moyennant quoi Louis XI reconnut que don Juan n'avait eu d'autre tort que de mettre son fils dans une chambre tro[) humide; mais les chambres des prisons ont ce dcfaut-Ià : qu'y faire?
Madame de Rambouillet disait qu'il y avait, à Vincennes, une chambre qui valait son pesant d'arsenic.
Louis XI revint vers le Nord ; le tour était fait. Maintenant, il pouvait s'inquiéter des Anijlais.
Kt, en somme, il s'en était toujours inquiété.
La pauvre Marquerite d'Anjou l'avait suivi d'étape en étape, lui demap.flant îles secnnr*=; d'hommes et d'arj^ent. Tn jour, cniui, ii i'()ii>ciuit ;l luuionner vinf:t mille livres, à la condition i\m\ si elle venait à monter sur le trAne, elle rendrait Calais à la l'rancc.
l'eul-élre Shakespeare connaissait-il ce trait lorsqu'il composa son Juif de Vtfiise.
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Il est vrai qu'en même temps Louis XI faisait prêter par la Bretagne soixante mille autres livres à riiéritière de Lancastre.
Que si Warvick se plaignait, Louis X[ avait ses deux réponses toutes prêtes :
D'abord, il était neveu de Marguerite d'Anjou, et ne pouvait raisonnablement pas lui refuser une aumône. Vingt mille livres! qu'était-ce que vingt mille livres ! Et il ne les lui donnait même pas, ces vingt mille livres, il les lui prêtait, et à réméré encore !
Ensuite, les soixante mille francs de la Bretagne ne le regardaient pas. C'était l'argent du duc, et il ne pouvait empêcber le duc de faire ce qui lui plaisait de son argent.
Quant aux secours en bommes que réclamait Marguerite, c'était autre chose ; Louis ne lui donnait pas un soldat; si elle en levait, tant mieux pour elle ! Il l'envoya chercher forlunc en Normandi(\ dont, on le sait, il avait nommé M. de Charolais gou-
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verneur, peul-etre dans la prévision de ce qui arrivait. Sûr de l'amitié de son beau cousin, il ne s'occupait point do ce qui se passait dans son jiouvernement; si un jour Cliarles se rappelait (lu'élanl Lancaslre par sa mère, il devait, pour lui rendre ses brillantes couleurs, arroser la Kose rouge avec du sang normand, eh biefi, alors, Louis en serait quitte pour dt^savouer son cousin.
Et, sans doute, Warvick comprit-il qu'il n'avait aucun molifd'en vouloir au roi de France ; car, étant sorti avec sa Hotte, une Hotte magnilique, il se contenta de longer les cotes de la (Normandie et du Poitou; il est vrai (juc, le long de ces cotes, toutes hérissées d'artillerie par le maître des comptes Jean Bureau, une armée mancruvrail, suivant le bord de la mer et ne perdant pas de vue les vaisseaux anglais.
Il en n'sulla (lUi' Warvick. jugeant (|u'il n'v avait rien de bon à tenter en France, lit une descente en Hrctagne, près de Brest.
186 CHAULES LE TÉ.\li:UAIKE.
Louis XT en fut enchanté : cela brouillait les Bretons avec les Anglais. 11 eût indique l'endroit à War- Avick, que Warwick n'eût pas mieux choisi.
Mais, tout à coup, le roi semble perdre la tète, tant sa politique devient embrouillée.
Il donne au Dauphiné une exemption de règlements pour la chasse.
Il donne à Toulouse, à moitié brûlé, une exemption de tailles pour cent ans.
Il donne au comte de Foix le lloussillon, qui lui a coûté tant de sourdes pratiques.
Enfin, il donne à Sforza, qui chasse d'Italie la maison d'Anjou, qui refuse aux d'Orléans le patrimoine de Yalcnline Visconti; il donne à un tyran, à un usurpateur, Gènes et Savonc, lui permettant, en outre, de racheter Asti au vieux duc d'Orléans, que le duc de Bourgogne vient de racheter lui-même.
Dans quel but tout cela ? Attendez.
Louis XI tient fort au Roussillon et tient fort à Asti;
mais il tient plus encore à ses villes de la Somme : il va essayer de les reprendre de f.Mé ou de force à l'hilippe le Bon. C'est la France qu'il lui faut avant tout, une France compacte, homogène, française.
Il reprendra sûrement le Koussillon au comte de i'oix, qui va le lui garder pendant ce temps-là.
11 reprendra peut-être G(>nes, Savone et Asti à Sforza, qui, avec la vie de bandit qu'il mène, peut èlre tué, assassiné ou empoisonné d'un moment à l'autre.
Mais, le comte de i«'oix et le duc de Milan étant ses îlmi^^ l'un lui prêtera ses excellents fantassins basqucb, l'antre ses bons cavaiicrb lunii)ards. il aura infanterie et cavalerie, une petite armée qu'il pourra faire tuer sans remords: Basques et Lombards sont presque des ennemis. i:i, tandis (proii tuera les Masques elles Lombards, on ne tuera pas ses bons paysans, qui labourent cette pauvre terre de France, si lon,i:tem|)sen friche pendant lerèL'ned'-'rliarles Vît.
La ! et maintenant qu'il a ses fantassins basques et ses cavaliers lombards, que va faire Louis XI à l'endroit du vieux duc de Bourgogne, pour lequel il a commandé des prières aux gens de son conseil, à l'université et à l'évêché de Paris?
Les prières françaises n'avaient point profité au bon duc, et il était tombé grandement malade. La duchesse était sortie de son béguinage et le comte de
Charolais était accouru de son gouvernement pour le soigner.
Louis XI y aurait bien couru aussi; personne n'eût plus perdu que lui, en ce moment, à la mort du duc : il y eût perdu ses villes de la Somme ! Tant que le vieux duc vivait, il avait l'espoir de rentrer dans ces malheureuses villes, qui, avec Calais, tourmentaient si fort son sommeil ; le duc mort, il ne fallait rien attendre du comte de Charolais; il s'était prononcé, il était féroce à l'endroit de ces villes.
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Trois villes pendaient à ce fil usé qu'on appelle la vie d'un vieillard.
Les Croy se mirent à l'œuvre. — Moins le sire de Cliiniay, tous étaient au roi de France. — Ils persuadèrent au duc qu'il avait intérêt à laisser reprendre la Somme à Louis \[.
Le vieux duc n'en crut rien, mais céda : il tenait, comme Louis XIV, à mourir tranquille. Il si^ma la cession, ouplutiM la rétrocession, moyennant quatre cent mille écus; il espérait que Louis XI ne pourrait pas le payer.
Le roi n'avait pris qu'un délai de quatre mois pour ce payement : il devait être fait en deux termes, 12 septembre et S octobre.
Le 12 septembre, les deux cents premiers mille francs arrivèrent; le 8 octobre, les deux cents derniers.
('ela se passait en présiMiee des Croy.
— Croy, Croy, disait le duc en envoyant triste-
ment l'argent à son trésor, — Croy, Croy, l'on ne peut servir deux maîtres !
Ce n'était pas d'une voix plus lamentable qu'Auguste criait: « Varus, rends-moi mes légions! »
Au reste, dans tous les marchés qu'il faisait, le roi exigeait des otages ; il n'avait point de fils à lui, mais il les remplaçait par les fils des autres. — Parodiant les paroles du Christ, il disait comme ce tendre Jésus: « Laissez venir les enfants jusqu'à moi! » Puis, quand les enfants étaient venus, il ne les laissait point retourner chez eux. Il avait ainsi l'héritier d'Alhret, les fils du duc d'Alençon, le petit comte de Foix, le petit duc d'Orléans, dont il venait d'être le parrain.
Il avait marié le comte de Foix avec sa sœur; il voulait marier le duc d'Orléans avec sa fille : le futur avait deux ans !
C'était une bonne précaution pour Louis XI que d'avoir le petit duc dans la main au moment où il
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livrait (icncs, Savonne el Asli, t'esl-a-dire la plus belle partie de riiéritage de l'enfant : en échange de cet héritage, Sforza ne pouvait-il pas l'aider à prendre la Savoie?
En attendant qu'il prît la Savoie, Louis en prenait les princes.
L'n jour, le \ieu\ due Phili|)pe de Bresse, chassé par son (ils, s'élant hasardé jusqu'à Lyon, le roi de l'rance, son gendre, mit la main sur lui et le logea .1 Loches.
Loches, c'était la monUi^iie d'aimant des Mille ei inc IS'tùts : une fois qu'on y avait mis les pieds, on ne s'en détachait |>lus.
Dans cette maison de Savoie, où Louis avait pris femme, il y avait encore une tille a marier : il la proposa au roi d'Angleterre.
Le comte do chamlais vit le coup et le para, en faisant t^pouser a celui-ci Klisahelh Rivers, malgn^ Warvick, tjui voulait donner à lldouard l\ une
l'c/iimc de la main de Louis XT, et malgré le lord maire, qui avait dit : « Avant que le roi d'Angleterre épouse cette femme, il en coûtera la vie à plus de dix mille hommes! »
Cette fois donc, Louis XI fut battu par le comte de Charolais : c'était la revanche des villes de la Somme ; le comteet le roi étaient manche àmanche.
Le bon duc était à Hesdin. Le roi lui envoya la reine et les princesses, puis il y alla lui-même, faisant l'aimable, le bon, l'empressé près du vieillard. Celui-ci ne parlait plus de ces malheureuses villes de la Somme, il les regrettait trop pour cela : Xouis crut qu'il les avait oubliées. Il lui parla de lui rachetcrBoulogne, plus Lille. Levieuxduc n'osaitdirenon.
— Charolais n'y consentirait pas, répondit-il. Un éclair passa dans les yeux de Louis XL
— Bon î dit-il, chargez-moi de mettre à la raison ce mauvais fils, et je vous le rendrai souple comme un gant !
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iMiilippe se rappela comment Louis XI avait mis a la raison son père Charles VIT. C'était dans un bois que le roi lui faisait cette confidence ; le bon duc eut peur de ce renard qui, sous sa peau, montrait une f^rillo de tigre : il se sauva.
Le roi ne voulut pas s'être déplacé pour rien : il utilisa ce voyage en allant visiter les marches de l'Iandre et de Picardie, Abbeville, Arras, Tournai, toujours selon son système, en petit train, sans pompe, comme un simple particulier; il avait conservé la haine des réceptions solennelles, des fêtes, (les harangues.
A Abbeville, tous les habitants lallendaient sur la grande place cl dans les rues adjacentes; mais il lit rester son cortège à un (juarl tic lieue de la ville, descendit de cheval, et entra seul et à pied, comme si lui-même était un bon bourgeois de la ville.
On reconnut ee|)en(lanl qu'il était étranger, et des gens (lu faubourg l'arrrlèrcnl en lui demandant :
— Avez-vous rencontré le roi?
— Le roi, dit-il, c'est moi.
Mais les braves gens, le voyant avec son vieux chapeau et son habit râpé, le prirent pour un fou ou pour un bouffon, et commencèrent à se moquer de lui; ils le prenaient par son fort : Louis était le plus grand gausseur de son temps. Il prêta donc le collet; mais, comme il raillait cruellement, l'affaire menaçait de devenir mauvaise pour lui. En ce moment, par bonheur, le cortège arriva et le fit reconnaître ; sans quoi il courait risque d'être lapidé.
Aussi, à dater de ce jour, il se mit à prendre des rues si détournées quand il entrait dans une ville, qu'il finissait par gagner son logement sans être vu, et souvent môme avait-il quitté la ville sans qu'on sût qu'il y était entré.
11 s'ensuivit que, lorsqu'on attendait le roi quelque part, les échevins fermaient toutes les portes, hors une seule; si la ville n'avait pas de portes, les
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bourgeois barricadaient les rues, hors la grande rue. Il fallait bien alors que le royal voyageur passât par la jjorte restée ouverte, ou par la rue non barricadée.
Un jour qu'il traversait un village incognito, il <'ul besoin d'ccrire une lettre; or, tous ses secrétaires étaient employés à des besognes diverses, et il n'avait personne près de lui qui put écrire. — Le bon roi Louis, quoiqu'il fût grand clerc, n'iiiinait ].as beaucoup à écrire de sa main. — Il avisa, parmi ceux qui l'entouraient, un bunimc portant une ccritoire à sa ceinture ; il l'appela.
L'homme s'empresse d'obéir au roi et débouche hun écritoirc pour en tirer une plume; il en tombe deux dés.
— ( >h !oli ! dit leroi,(|Ui'llcsdragéessont celles-ci?
— iicmcdiuiii contra /nslcmj répondit le clerc sans se démonter.
- Tu m'as l'air d'un gentil paillard, répliqua le roi charmé de la réponse; tu es à moi.
Et, en effet, à partir de ce moment, l'homme entra à son service.
LES DEUX COUSINS
Pendant toutes ces promenades du roi de France, Je comte de Charolais était à Gorcum, en Hollande.
Un beau jour, Olivier de la Marche, écuyer du comte, arriva près du duc de Bourgogne; il venait, delà part de son fils, lui donner connaissance d'un fait qui ne manquait point de gravité.
Une espèce de bravo, nommé le bâtard deRubempré, longtemps serviteur du duc, mais depuis une année au service du roi de France, venait de se laisser prendre à Gorcum, au moment où il s'informait de la façon de vivre du comte, de ses heures de promenade, et de quelles personnes il était d'habi-
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ludr accompagné. Arrùlé dans une église où il s'était réfugié, ledit bâtard avait si mal répondu, que le [•omte ne doutait point que cet homme n'eût mission du roi de France de l'enlever, comme il en avait été, deux ans auparavant, de l'iiilippe de iJresse ; ce qui confirmait les soupçons du comte, c'est que les compagnons du bâtard, à la nouvelle de son arrestation, s'étaient sauvés, laissant leur barque dans le port dllermus. Ils étaient un»^ quarantaine.
Convaincu ou non convaincu, chacun parut être de l'avis du comte.
Aiii.>i, Louis X! venait de jeter le nKisquc, et c'était en ennemi déclaré qu'il fallait \r trait<'r désormais.
Le comte de Charolais profita du moment, il \ avait longtemps que cette paix dans laquelle il était obligé de vivre lui pesait. La trahison des Croy était patente; sous le souflU- invisible qui les pous-
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sait, leur puissance était devenue presque royale : ils occupaient la marche allemande, le Luxembourg; la marche anglaise, Boulogne et Guignes ; la marche française, les villes de la Somme ; le Hainaut était dans leurs mains ; ils recevaient le vin royal et seigneurial à Yalenciennes; tout cela leur était venu en deux ans, coup sur coup. Quand le roi de France était derrière les gens avec son ambition, les gens marchaient vite!
Le comte fit voir tout cela au duc, qui le voyait depuis longtemps, et, dans un manifeste, il déclara une guerre à mort aux Croy. Les plus timides des favoris se mirent à l'abri; un d'eux, voulant tenter une dernière ressource, se réfugia près du bon duc. Philippe lui promet de le protéger, prend un épieu, sort en chancelant, appelle à son aide. Mais personne ne vint; au contraire, on se sauva plutôt. Tout le monde croyait le vieux duc mort et enterré : on le prit pour son fantôme.
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A partir de ce moment, le jeune duc change de peau; il laisse là celle du comte de Cliarolais et revînt celle de Charles le Terrible, comme on l'appela 1 abord.
Son premier acte fut do faire mettre à mort le trésorier de son père ; vieille rancune d'enfant |)rodii^'ue! probablement ce trésorier lui avait refusé de l'argent. Tuis, le 24 avril 1405, il créa un impôt qu'il fallait payer en mai; en même temps, ordre était donné à toute la noblesse de Bourgogne cl dos Pays- Bas d'être sous les bannières le 7 mai.
un y fut.
Le 7 mai, Charles passait la revue de quatorze cents hommes d'armes et de huit mille archers, sans compter les coulevriniors, les cr.inequiniers, les coulilliers, les gens de charroi.
Contre qui tous cos rrénaratifs? Il était évideul '^at c'était contre runucr^iciic uruiynct^ cominc dit Châtelain.
iOO <:nARLi:s le tkmkraike.
Charles, si peu politique et si peu patient qu'il fût, profitait du bon moment : il y avait grande émotion contre le roi parmi les princes.
Quelle nouvelle tyrannie Louis XI avait-il donc commise?
Il avait voulu réglementer la chasse.
« Le seigneur, dit Michelet, enfermait ses manants comme sous portes et gonds ; du ciei à la terre, tout était à lui : forêts chenues, oiseau dans l'air, poisson dans l'eau, bète au buisson, l'onde qui coule, la cloche dont le son au loin roule... »
Là où le seigneur avait droit, la bète avait droit — cerf, sanglier, chevreuil, lièvre, lapin, de brouter et retourner le blé vert; — pigeon, de le manger en épis.
Un jour cependant, si cerf, sanglier ou chevreuil faisait trop de dégâts, le seigneur venait avec meute, chevaux, valets; il chassaitlecerf, le sanglier ouïe chevreuil, et ce qui était resté debout, de la dent du cerf ou de la défense du sanglier, était mis ^bas
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SOUS les pattes des chiens et les pieds des chevaux.
En Daupliiné, en même temps qu'il déscnnobiissait les gentilshommes en ennohlissaiil les \ilains,la lipemière idée d'une réforme de la chasse était venue à Louis XI; il s'était un jour essayé chez le seigneur (le Montmorency. Ayant eu llioniicurde recevoir le roi chez lui, le noble sire voulut lui faire les honneurs d'une grande chasse; à cetelTet, il réunit et accumula dans la cour de son manoir hiels, panneaux, épieux et une foule d'autres engins de dcslruelion.
Le roi, sans rien dire au maître, donna ordre à un ancien serviteur d'aller mettre le feu à ces engins, (jui lurent tous hrùlés; de sorte (|ue la chasse ne put avoir lieu.
Lu édit était tout prêt, disait-on, ordonnant (jut . dans un délai de (juatre jours, à dater de celui de la liuhliealion, tous eeuv (jui avaient lilets, rets «ui pièges, eussent à les remettre au\ baillis royaux.
Parce même édit, il était dé'lendu aux princes ri
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seigneurs, de quelque condition qu'ils fussent, de chasser, sous peine corporelle et pécuniaire.
Un gentilhomme de Normandie avait chassé et pris un lièvre, malgré la défense du roi, disant qu'il était roi sur ses terres ; Louis XI, pour lui prouver que non, lui avait fait couper une oreille.
Ce n'est point que Louis XI détestât la chasse : au contraire, il l'aimait tant, que toutes ces défenses, assurait-on, n'avaient d'autre but que de la réserver à lui tout seul.
Puis le roi faisait quelque chose de bien plus étrange et de bien autrement honteux : il payait aux paysans le dégât que leur faisaient ses bêles !
On avait lu dans les registres de ses dépenses :
<( Un écu à une pauvre femme dont les lévriers du roi ont étranglé la brebis. »
u Un écu à une autre dont le chien du roi, appelé Maguet, a tué l'oie auprès de Blois. »
(' Un écu à une autre dont les chiens et les lé-
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vriers ont élranglû le chat, près de Mont-Louis, route (le Tours à Amboise. »
Enfin : « In Ocu à un pauvre homme dont les archers, en traversant son champ pour aller joindre droit au grand cliemin, ont gâté le blé. »
Il n'y avait donc plus de seigneurs, il n'y avait donc plus de manants, si le roi, qui était le seigneur des seigneurs, comptait avec les paysans.
Tant il y a que les seigneurs s'émurent.
Le roi leur avait déjà pris la guerre, et voilà qu'il leur prenait la chasse; que leur resterait-il donc?
Le plus rancunier de tous les princes était le duc de liretagne, lequel était presque un roi, et avait le plus à perdre à la subtilité de cette main jalouse, <|ui se glissait partout, se posait sur tout.
II résolut cependant de jouer le jeu du roi. Il lui •nvoya une grande ambassade. Louis la rerul à merveille, et s'amusa à vouloir gagner le chef de cette ambassade; j)uis, un beau jour qu'il croyait
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l'avoir séduit, celui-ci partit, lui enlevant son frère, le duc de Berry.
ùn allait, selon l'habitude du temps, faire la guerre à l'aîné avec le cadet; c'était encore ce qu'il y avait de mieux quand on ne pouvait pas la faire au père avec le lils.
Aussi, le 22 mars, le duc de Bretagne se déclare ennemi de quiconque sera l'ennemi du duc de Bourgogne, et cela, sans en excepter monseigneur le roi.
Trois armées allaient donc marcher contre Louis XI.
Une armée bourguignonne et flamande sous les
ordres de (iharlcs; ^
Une armée bretonne sous les ordres du duc de Bretagne ;
Une armée de mécontents sous les ordres du duo de Bourbon.;'
11 y avait de quoi effrayer un plus grand guerrier que Louis XI , et peut-être fut-ce parce qu'il n'était pas grand guerrier qu'il ne s'effraya point.
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Notez que , sur les vingt-sept provinces du royaume, il n'en possédait que (jualorze.
Seulement, il avait un nombre respectable de francs archers, quelques solides compagnies d'ordonnance, une belle et bonne artillerie.
L'argent manquait.
Bal»! à un homme du génie de Louis XI. l'argent ne manquait jamais! L'argent pouvait manciuer à Louis XI pour faire emplette d'un chapeau neuf; mais il trouvait deux cent mille écus pour acheter Jes villes de la Somme.
Ne comptait-il pas de bons amis à l'étranger, parmi les marchands de Venise et les banquiers de Florence? et croyez-vous que ce fût gratis (|u'il permellait à Pierre de Médicis, son ami et féal conseiller, de joindr.' à ses armes les trois Heurs de lis de France?
Puis il avait, le bon roi Loui>;, depuis longtemps I n tête une idée (|u'il désirait mettre à exécution.
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L'occasion était bonne.
Cette idée, c'était la poste ; la poste aux chevaux , qui amena naturellement la poste aux lettres. C'était une imitation des anciennes postes de l'empire romain ; mais Louis XI, comme Molière, prenait son bien où il le trouvait.
De quatre lieues en quatre lieues, il y aurait un relais où Ton fournirait des chevaux aux courriers du roi, — â nul autre, sous peine de mort.
Le roi payait la somme, énorme à cette époque, de dix sous par cheval pour chaque relais franchi, c'est-à-dire pour chaque course de quatre lieues.
Cette fois, il était bien véritablement l'araignée au centre de sa toile : les nouvelles venaient de la circonférence au centre ; les ordres rayonnaient du centre à la circonférence.
Puis il lit une alliance avec la lîoheme et Venise.
Venise lui prêterait des galères ; la Bohème attaquerait le Luxembourg.
CHARLES LE TÉMKRAIRE. 207
Ses autres alliés, dont on s'était tant étonné, ne lui manquèrent point alors.
Sforza envoya son propre fils Galéas dans le Daunhiné, avec huit cents hommes d'armes et trois ou i^uatR* mille fantassins. Ferdinand, le bâtard, tint les Provenvaux en alerte avec ses vaisseaux. Le comte de Foix donna ses Basques.
Le roi se mit en campagne. Son intention était, à force de célérité, et en se transportant d'un bout de la France à l'autre, de battre ses ennemis sé- [)arémenL
Ce fut la laclique employée, depuis, par Napoléon.
L'armée fran^'aise était peu nombreuse, mais parfaitement ordonnée; si bien (jue personne, excepté ''«'unemi, n'avait peur de la voir venir; laboureurs, hommes d'Kglisc, marehands. étaient aussi en sûreté au milieu de cette armée qu'ils l'eussent été dans Paris mèniiv « .înin.ri> dif un iMnitrtnnnrain.
n ne vit si gracieuse i^'iicrrc. »>
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•^Louis poussa droit au Bourbonnais. Il laissa Bourj^es derrière lui, sans s'inquiéter ni de la ville ni de sa garnison, tactique qui se rattache encore au génie moderne. Il emporta Saint-Amand, Montrond, Montluçon en trois jours. Sancerre, voyant la douceur avec laquelle on traitait les vaincus, se rendit d'elle-même.
Au bout d'un mois, tout eîit été fini en Berry, si les gens du duc de Bourbon n'eussent tenu Bourges, et en Bourbonnais, si le maréchal de Bourgogne n'eût tenu Moulins.
Louis comptait, en outre, sur une famille pour laquelle il avait fait énormément : c'était celle des Armagnacs.
Il avait écrit au comte qu'il l'attendait , lui et ses garçons, et d'Armagnac avait répondu que sa maison avait toujours été bonne servante de la maison de France, et qu'elle ne manquerait point au roi, à qui elle devait tant.
En effet, pendant quinze ans, sans que l'on s'expliquât pourquoi, Louis avait comblé le bâtard d'Arin;i«,'nac : il lui avait donné le Comininges et les *:ouvernements de Guyenne et de Dauphiné, attachant en quelque sorte au ceinturon de son épéc la clef des Alpes et celle des Pyrénées.
Ce bâtard d'Armagnac était un misérable condamne pour meurtre et pour faux , et qui avait épousé sa propre sœur !
En dernier lieu, il l'avait fait duc de Nemours, lui donnant des biens immenses autour de Paris, dans I(»s diocèses do Moaux, de Cliàlons cl de Sens. Do plus, il érigea la donation en duché-pairie, et fit asseoir le titulaire entre le duc de Bourgogne et le duc de Bretagne.
Un matin, le roi reçoit enfin la nouvelle de l'arrivée de ce Nemours, et, à son grand étonnement, la demande d'un sauf conduit.
Le messager, en elTel, avait une seconde mis-
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sion : c'était de s'entendre avecréveque de Bayeux, qui était dans l'armée royale, pour livrer Louis XI aux princes ; une fois entre les mains des princes, le novateur couronné était contraint d'accepter un conseil de famille composé de l'éveque de Bayeux et d'un autre évêque au choix de celui-ci, de liuit maîtres des requêtes et de douze chevaliers.
Louis XI éventa le complot. Nemours passa aux princes, et le comte d'Armagnac leur conduisit les six mille Gascons qu'il avait promis au roi de France.
On crut Louis perdu ou tout au moins découragé.
Point ! il connaissait admirahlcment le pays : c'était celui où, autrefois, il avait fait la guerre à son père ; il s'agissait d'étonner les princes par la rapidité des manœuvres ; il marcha sur Verneuil, prit la ville et la rasa, fit attaquer sous ses yeux Gannat par le maréclial de Comrainges, Sallazar, Giresme et Guillaume Cousinot. En quatre heures, la ville
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fui eiiiporlée d'assaut ; le roi se fit apporter un œuf •ju'il ^oba tandis que l'on emportait le château; puis il s'en vint coucher à Aigucperse. Le lendemain, son armée occupait les villages de Mosat et deMarsal, elolfraitia bataille à l'armée des princes.
Les princes n'osèrent accepter. Le duc de Bourbon alla se cacher dans un moulin. Le duc de Nemours vint trouver le roi, lequel, avec la faiblesse étrange (ju'il avait pour lui, écouta ses pro- '"stations, et lui accorda une trêve comprenant l'Auvergne, le Bourbonnais, le Herry, et même les marches de Bourgogne, si les Bourguignons s'absiciiaiiMit d'hostilités.
lie leur coté, les princes jurrrenlcjuils serviraient le roi envers et contre tous comme leur souverain seigneur.
Cette campagne n'avail réussi (jue par un nurai le de stratégie. Au reste, il était temps qu'elle linil; le comte de Cbaroiais n'était qu'à dix lieues de
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J\îris, et le roi en était à près de cent; or, en perdant sa capitale , Louis risquait de perdre son royaume; il savait parfaitement cela.
Mais il n'avait rien omis pour tenir Paris en bonne disposition: il y avait laissé Charles de Melun, un de ses plus habiles et, à ce qu'il croyait, un de ses plus fidèles lieutenants, assisté de maître Jean la Balue, évoque d'Évreux, nommé tout récemment, et auquel le roi avait laissé entrevoir le chapeau de cardinal.
Charles de Melun proclama les anciennes ordonnances sur la garde de la ville; le guet fut rétabli ; les chaînes des rues, enlevées aux bourgeois sous Charles YI, furent réparées et remises en état.
Louis avait écrit aux habitants de la capitale : il les remerciait de leur loyauté, dont ils n'avaient pas encore donné preuve; il leur déclarait que Paris était la ville qu'il aimait le mieux au monde, et leur annonçait qu'il allait y envoyer accoucher la reine.
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En môme temps, tous les pn'dicatcurs prêchaient |.our le roi.
La campapne admirable (ju'il venait de faire, l'artillerie de JeanBureau, à laqiiellerienn'avaitrésisté, <'laient bien pour quelque chose dans les prières des prédicateurs. Le clcrgc^ aimait peu Loui.^ XI.
Le comte de Charolais et le comte de Saint-Pol <'laient à Saint- Denis.
Ils avaient, une fois, voulu entrer en |>ourparler avec maître Jean de T'opineourt, seif^neur de Sarcelles, et maître Pierre Lorfèvre, qui étaient de garde à la porte Saint-Denis, et demander des vivres pour les Bourguignons; niais les deux capitaines avaient refusé la conférence, et, au j)remier mouvement iiostile, avaient tiré sur les Bourguignons.
Le comte attendait les jirinces: il ignorait (ju'il> eussent été battus et (ju'ils eussent fait b'ur soumission.
Il se présentait eonuiK' ii<Hilenanl du duc de
214 ciiari.es le témékaike.
Berry, frère du roi; partout, sur son passage, au nom (lu duc de Berry, il abolissait les tailles et les gabelles ; à Lagny, il ouvrit les greniers à sel et brûla les registres des taxes.
Tout à coup, le comte de Charolais apprit que le roi revenait victorieux, et avec l'intention de lui livrer bataille. Il passa aussitôt la Seine au pont de Saint-Cloud, et marcba au-devant de son adversaire pour l'empêcher de rentrer dans Paris.
Puis il attendait, par l'Anjou, le duc de Bretagne et le duc de Berry ; en marchant vers Fontainebleau, il se rapprochait toujours d'eux de quelques étapes.
Louis avait lancé en avant le duc du Maine, avec ordre de disputer le passage aux deux auxiliaires ; mais le duc du Maine ne s'était pas jugé assez fort pour risquer de leur couper le chemin: il les avait laissés suivre leur route sur Chartres, et était allé rejoindre le roi à Beaugency.
Que ferait le roi? marcherait-il au duc de Bre-
lagne? marcliorail-il au conUc de Charolais?
Son avis était de rentrer dans Taris sans combattre ni l'un ni l'autre; mais, si bon stratégiste qu'il fût, il était peu probable qu'il réussît à accomplir cette manoeuvre.
Le sire de Brezé croyait les Bretons plus faciles à défaire que les gens du duc de Bourgogne: il était donc d'avis (jue le roi attaquât les Bretons. Puis il joutait que parmi les lîretons se trouvaient le sire de Lohéac, le sire de Bueil et le comte de Dunois, tons anciens serviteurs du roi Charles VII, et qui, .^ans doute, n'oseraient pas combattre buii lils.
— .Mais, vous, dit en riant le roi, vous avez autrefois siffné cette ligue du Bien {jublic, sénéchal !
— l'on ! répondit celui-ci en riant à son tour, ils ont ma signature, c'est vrai, sire : mais, vous, vous avez ma personne.
— Ah va. sénéchal, demanda le roi,avcz-vous donc iM'ur, (|uc vous mr cop'^imIIcz d'éviter la bataille?
-- Pour cela, non, sire, repartit Brczé, et je le ferai bien voir à la première occasion.
— Eli bien, alors, dit le roi, marchons sur Paris et hardiment.
C'était le roi Louis qui était plus acharné que les hommes de guerre !
Tout au contraire, le comte de Charolais, se voyant isolé, trouvant les Bretons lents à venir, n'eût point été fâché, lui, d'éviter la bataille; seulement, ce n'était point l'ailaire du comte de Sainl- Pol, qui voulait être connétable.
Le 14, le roi écrit à Paris qu'il arrivera le 16, et ordonne à Charles de Melun, son lieutenant général, de lui envoyer deux cents lances, avec le maréchal de RouaulL Puis il continue son chemin.
Le 16 au matin, il était à Chartres; il avait mayclié toute la nuit.
Arrivé là, il sut que l'armée du comte de Charolais était à Monthérv.
VÎTI
LA JOURNEE DE M 0 N T L H E R Y
Louis XI donna son avant-garde au sire de Brezé, qui devait seulement reconnaître l'ennemi.
Mais, soit (juc les reproches du roi l'oussenl pi- «jué au jeu, soit que ce trahisseurjuré trahît encore celte fois :
— Je les mettrai, dit-il, si près l'un de l'autre, (juc bien habile sera celui qui saura démrler les Français des bourguignons.
On rapporta le propos à Louis XI, qui fronva le sourcil et doiuia qucbiucs ordres lout bas.
Louis ne voulait point engager la journée que le renfort attendu n'arrivât.
Mais il notait plus le maître. Malgré son ordre,
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Brozé avait donné avec son avant-gardo, et, au premier choc, il était tombé.
— C'est la justice de Dieu ! dit Louis XL
L'avant-garde pliait.
Le roi prit la Icte de sa troupe et chargea bravement. Il rencontra Saint-Pol, qu'il culbuta ; celui-là avait, par bonheur pour lui, un Lois à sa portée, il s'y enfonça.
Les archers, pendant ce temps, se retranchaient derrière leurs pieux aiguisés et les chariots de bagages ; on leur amena deux pièces de vin de Bourgogne qu'ils défoncèrent et où leur courage se retrempa.
Le comte de Charolais apprit où en était la bataille et fut un moment incertain ; il envoya d'abord le bâtard de Bourgogne.
Irait-il lui-même? C'était dangereux d'engager toutes ses forces; le sire de Bouault, sortant de Taris, le prenait entre deux attaques.
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Mais le sire de Contay arriva.
— Alorlc, monseigneur ! dit-il, alerte ! Si vous voulez gagner la bataille, il faut vous liàter; les Français arrivent à la file; il croissent à vue d'œil, le temps presse !
Le comte de Cliarolais n'hésila plus; mais, extrême en tout, au lieu de faire reprendre haleine à SCS gentilshommes à moitié chemin, il les mena aux iTan^ais tout d'une traite; ils avaient traversé des champs de hic vert et de fèves, ils arrivèrent harassés.
Kn atteignant le village de Monllhér\, ilsy mirent le feu. Le vent poussait la fuincc et la flannîie du coté des iTun^ais, qui se troublèrent ; le roi et ses hommes furent ramenés.
Sur la hauteur, Louis \I ht halte; mais le comte, Liiipxrté à la poursuite des fuyards, passa outre.
Le roi chercha alors son arrière-garde sous les ordres du duc du Maine; celui-ci l'avait emmenée.
Tout le monde trahissait peu ou prou.
Et, cependant, ce duc du Maine s'était fait payer d'avance ; le roi lui avait donné les biens de Dunois.
Disons que la plupart de ces homraes-Ià avaient la vue malade des contemporains, qui voient mal les grands génies qu'ils voient de trop près.
Le comte de Charolais, continuant de pousser devant lui, dépassa d'une demi-lieue Montlhéry.
Le roi vit l'imprudence et essaya de lui couper la retraite.
Cinq cents pas de plus, le comte était perdu.
Il essaya de revenir au galop ; il fallait faire une trouée ; il était reconnu : les hommes d'armes tombaient sur lui de tous côtés. Un piéton lui donna dans la poitrine un coup de pieu qui lui faussa sa cuirasse.
Arrivé devant le château, où il croyait rentrer, le comte le vit gardé par les archers du roi. Il tourna à gauche, pour regagner la plaine; mais une ving-
laine de cavaliers s'élancèrent à sa poursuite; il re(;ul un coup J'épée qui entra par la jointure de ion casque et de sa cuirasse, que ses écuyers avaient mal bouclés. Un homme d'armes mit la main sur lui, criant :
— Monseigneur, je vous connais bien. Hendezvous ! ne vous faites pas tuer !
Par bonheur, le fils du médecin du comte, nommé Jean (iadet, disent les uns, Robert Coltereau, disent les autres, se jeta entre Charles et ceux qui le poursuivaient et le sauva.
En ce moment, [)ar bonheur encore, le bâtard de r»()ui>,'n;,'ue arri\a avec ses gens et une trentaine d'archers réunis autour de sa bannière. Le bâton de celle bannière avait été coupé tant de fois, (|uil n'était plus long (|ue d'un pied.
Le comte s'i-lait un instant trouvé dans un si grand danger, (ju'on lavait entendu crier :
— Mes amis, défendez votre prince! ne le laissez
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pas en danger ! Pour moi, je ne vous quitterai qu'à la mort : je suis ici pour vivre et mourir avec vous.
Son écuyer, Philippe d'Oignies, qui portait son ])ennon, avait été tué à ses cotés.
Parmi les Français, le bruit courait que le roi avait été tué. Louis vit qu'il ne fallait point laisser s'accréditer ce bruit.
Il ota son casque et parcourut le champ de bataille, criant :
— Non, mes amis, je ne suis pas mort; voilà votre roi, défendez-le de bon cœur.
Nous avons dit que les archers bourguignons s'étaient retranchés derrière leurs pieux et leurs bagages, et que, tout en lançant leurs flèches à la faveur de cet abri, ils vidaient deux tonnes de vin de Bourgogne que le comte de Saint-Pol avait ordonné qu'on leur défonçât; mais les chevaliers français, au lieu de les attaquer de front, débordèrent la haie de chaque coté et tombèrent sur eux.
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Aussitôt, voyant cette manœuvre, les liommcs d'armes de sire de Uavenstein et du comte de Saintl'ol se ruèrent à travers leurs propres archers, les renversant et culbutant les uns sur les autres, lis étaient douze cents à peu près, mais tous jeunes u'cns élevés pendant une longue paix, et n'ayant jamais mis la lance au faucrc que pour les tournois ; il en résulta qu'ils furent rompus en un instant et que, conimcilsavaicnt eu\-rnAnies jeté le désordre parmi letirs archers, ils ne jjurenl se rallier derrière eux. Ils ])riirnt la fuite, poursuivis par les Savoyards et les haiiplnnois.
Philippe de I.alaing se lit tuer : il était, lui de celte brave maison de Lalaing qui ne fuyait j)as.
Le roi suivait le combat du haut de la colline de MonfllK'py, n'ayant autour do lui (jucsa gar(h\
l.i' comte était dans la plaine, mais si mal accompagné, que, si le roi avait eu cent hommes d'armes j»'Mir l'attaquer, il le mettnlt en déroule.
Cependant, le comte de Saint-Pol, qui s'était ménagé, sortit de sa foret vers la fin de la journée, rallia une quarantaine de chevaux, et, au pas, en bon ordre, vint rejoindre le comte de Charolais; peu à peu la troupe s'augmenta de ceux qu'on rencontrait, et l'on se retrouva au nombre de huit cents hommes d'armes.
Le comte de Charolais voulait reprendre l'offensive ; mais il n'y avait plus d'archers et, sans archers, comment attaquer les Français, postés sur une hauteur, et dans ces mômes retranchements que les Bourguignons s'étaient faits avant la bataille?
Le moment eût été bon cependant : les Français étaient fort troublés ; Brezé avait trahi avec l'avantgarde ; le duc du Maine avait trahi avec l' arrièregarde; il n'y avait que le roi et les hommes qu'il commandait qui eussent franchement donné.
Sans le roi, qui combattit comme Henri IV dans ses bons jours, la bataille était perdue.
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Le soir vint.
Il y avait grande discorde dans le camp bourf^uipnon; l'armée, dispersée en pelotons de vingt ou trente hommes, était battue ; les archers , écrasés par les chevaliers de leur propre parti, revenaient moulus et défigurés. I.a hauteur des blés empêchait, toutefois, qu'on ne\it les perles réelles.
Les deux princes étaient restés : les deux armées semblaient s'être évanouies.
Le comte de Saiiit-l*ol et le sire de Ilautbourdin firent approcher les chariots pour former l'enceinte. On ignorait dans quel état était l'armée du roi de France ; (»n voyait ses feux , on croyait (ju'ellr allait passer la nuil (hms sa position.
Le comte de Charolais soulVrait de sa blessure; on le désarma et on le pansa. Il se fit apporter deux huiles de paille pour s'asseoir, et mangea, onélail au milieu de cadavres déjà dépouillés cl nus ; il est incroyable avec (luclle rapidité celte opération
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du dcpouillcment s'était faite ! un de ces cadavres se ranima et demanda à boire ; le comte lui donna un peu de sa tisane, — il ne buvait jamais de vin ; — puis, appelant son propre médecin, il lui recommanda le pauvre diable qui en revint.
A qui était la journée? Bien fort eût été celui qui l'eût dit.
Le comte assis sur la paille, les capitaines assis sur le tronc d'un arbre renversé , tinrent conseil sur ce qu'il y avait à faire.
Le comte de Saint-Pol était d'avis qu'il fallait abandonner les bagages, ne s'occuper que de l'artillerie et prendre la route de Bourgogne. Le danger était trop grand , placé comme on l'était entre le roi et Paris ; Charles de Melun pouvait se raviser et sortir : on était écrasé, anéanti.
Ce fut aussi l'opinion du sire de Hautbourdin.
Le sire de Contay fut d'un autre avis.
Se retirer, .«suivant lui, c'était tout perdre : la re-
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traite du comte ne serait pas une retraite, ce serait une fuite; avant d'avoir fait vingt lieues chacun lircrail de son côté , cl le comte resterait seul. Eu résume, le sire de Contay voulait qu'on employât la nuit à se rallier, à se réconforter, à se remettre en bon ordre.
— Si Dieu a sauvé monseigneur du danger qu'il a couru aujourd'hui, dit-il, c'est afin qu'il poursuive son dessein.
Le comte de Charolais adopta l'avis, donna des ordres en conséciuencc, encouragea ses hommes, leur lit distribuer du vin, et s'endormit, prêt à s'éveiller au j)rcmier son de la trompette.
IVndanl (ju'il dnrmnil, Ir comte de .Saint-Pol envoya des hommes en reconnaissance.
(les hommes revinrent les uns avec un charretier qui apportait une cruche de vin du village, les autres avec un moine cordelier.
Tons (h'U\ donnaient la même nouvelle : à savoir
que le roi avait décampé, laissant une simple garde au château.
Le cordelier avait, en outre, rencontré l'armée royale, qui battait en retraite sur Corbeil, ou plutôt qui faisait ce qu'elle avait toujours voulu faire, qui rentrait à Paris.
« Et alors, dit Comines, il y eut des gens qui crièrent : « Il faut aller après ! » lesquels faisoient bien maigre chère, une heure devant. »
En effet, cette retraite du roi tirait le comte d'un bien grand embarras.
Louis XI s'arrêta à Corbeil, attendant des nouvelles de Paris.
Lui non plus n'était point très-rassuré.
Heureusement qu'au lieu de le poursuivre, le comte de Charolais s'amusait à proclamer sa victoire, selon la vieille coutume. Il fît sonner et crier aux quatre angles du camp qu'il était prêt à recevoir la bataille, s'il se trouvait roi, prince
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OU capitaine assez hardi pour l'en requérir.
Naturellement, personne ne répondit, et le comte de Charolais se j)roclama vainijucur.
« Ce fut de ce moment, dit Comines, que commença en lui celte grande présomption qui, de tous les princes, le rendit le plus incapable d'écouler un ' conseil et d'obéir à rien qu'à sa volonté. »
De son coté, le roi, voyant l'aris immobile, y rentra. Paris ne savait pas trop ce qui s'était passé; le roi en profita pour donner les nouvelles comme il les comprenait. Le comte de riiaroiais proclamait sa victoire aux quatre coins du camp, lui proclama la sienne aux quatre coins de l'aris.
Puis il se mil traïuiuilleinent à table.
Chez qui? Chez son lidrle serviteur Charles de Meluii.
C'est chez lui (juc le roi était descendu, sachant parfaitement (jue son lieutenant fjénéral l'avait trahi: mais, pensant que ce n'était point le moment de se
hasarder aux reproches , il écouta les excellentes raisons que celui-ci lui donnait pour s'excuser de n'avoir point été à son aide, les approuva et lui lit mille caresses, ainsi qu'aux bourgeois et aux bourgeoises que le gouverneur de Paris avait réunis pour souper avec Sa Majesté.
Sur cette parole du roi, que la bataille était gagnée et que les Bourguignons étaient en fuite, une trentaine de pillards sortirent qui s'en allèrent jusqu'à Monllhcry, dévalisant les fugitifs, ramassant les armes jetées et les chariots abandonnés.
A Montlhéry, ils trouvèrent le comte de Charolais, qui continuait de défier l'air à grandes fanfares de trompettes, et qui s'enflait de tout le vent qui sortait de ses clairons...
CHARLES LE TKMKP.Ainr. i3l
DEVOTIONS A NOTUE-DAME DE CLERY
Peinlant que \c romtn nnHait ainsi son temps, le roi utilisait le srii, i-rjucucinl son Pnris, maison à maison, rue à rue, place à place; ayant d'abord deux cents lances, puis quatre cents, j)uis mille.
Alors, il nomma le comte d'I-.u à la place de Charles de Mchui, tout en cajolant fort celui-ci, l'appelant son clicr ami, et lui donmmt de l'argent fju'il prenait on no sait où.
Louis XT, au reste, s'était (M>ndiul i)ien saj r .if à ce retour. ( )n avait cru voir rentrer Marius ou S\ Ha; point: c'était .Xii^'ustc. L'évoque de l^aris vint lui faire des remonlrances ; non-seulement le roi les écouta avec une patience admirable, mais encore.
quand le prélat eut fini, il lui demandasa bénédiction. Il réduisit plusieurs taxes ; entre autres, celle qui frappait le vin au détail, et rendit le droit d'en vendre, avec toute immunité, aux ecclésiastiques, aux membres de l'Université, aux officiers royaux. Il allait partout à pied par la ville, suivi du peuple qui criait : « Noël ! » Dans une de ces courses, il rencontra un élève du Chàtelet qui, le jour où les Bourguignons s'étaient présentés à la porte Saint-Denis, avait couru par les rues en criant : « Paris est pris f Vivent les Bourguignons ! » Ce clerc, par une mansuétude toute particulière des juges, n'avait été condamné qu'à un mois de prison, au pain et à l'eau, et à être battu de verges ; on le promenait à travers la ville dans un tombereau d'ordures. Le roi s'informa quel était cet bomme et quel crime il avait commis. On s'attendait qu'il allait le faire pendre, surtout lorsqu'on le vit appeler le bourreau et lui parler bas,* mais il se contenta de dire à celui-ci :
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— Frappe fort et n'épargne pas ce paillard; car m'est avis qu'il l'a bien mérité.
Le roi avait fait venir des francs archers de Normandie; seulement, la noblesse normande, convo- (juée par lui, ne venait pas. Il jeta les yeux autour de Paris; il vit que les princes s'étaient réunis à Klampes. mais que celte réunion n'avait eu d'autre résultat que de leur montrer l'impossibilité matérielle et politique d'une ligue comme la leur.
Matériellement, le pays ne pouvait pas nourrir cinquante mille hommes qu'ils étaient, dont dix mille de cavalerie; ils furent donc obligés de s'éj)arpiller de Montlhéry à Sens.
Chaque armée était un peuple ennemi des autres peuples; chaque chef était un prince ennemi des autres princes : d'abord, Armagnacs et Bourguignons, ces vieux alhirtes qui avaient si longtemps lutté dans Paris, croix rouge et croix blanche ; puis Allemands et Italiens, Gibelins cl Guelfes, Bretons
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et Provençaux, Est et Ouest ; un duc de Berry, malingre, souffreteux, faisant le dégoûté à la vue du champ de bataille deMontlhéry, tandis que l'Alexandre, le César de cette journée, le comte de Charolais, faisait la roue, daignant à peine parler, ne riant plus que pour se moquer de ceux qui arrivaient quand tout était fini.
— Il paraît qu'il y a eu beaucoup de blessés, disait le duc de Berry; c'est grande pitié! J'aimerais mieux que les choses ne fussent point commencées que d'être la cause du malheur de tant de gens, et vous-même avez une blessure, mon cousin de Charolais?
— Que voulez-vous, mon cousin de Berry! répondait le comte en se rengorgeant, cela prouve que j'étais arrivé à temps pour livrer bataille, moi.
Puis, se retournant vers les Bourguignons :
— Entendez-vous, disait-il, comment parle ce cher parent? Il est ébahi par sept ou huit cents
hommes qu'il voit blessés et se traînant par la ville, ^^ens qui ne lui sont rien, qu'il ne connaît pas. (1 s'ébahirait bien autrement si la chose le touchait ; il serait homme à faire facilement son marche et à nous laisser dans la crotte. Le souvenir des anciennes guerres de son père, le roi Charles, et du du<' de Bourfzogne, mon père, pourraient lui revenir, en mémoire, et Français et Hretons se tourner contre nous.
Tandis que les princes se disputaient, le roi, qui n'avait pas comme eux trois ou quatre volontés à mettre d'accord, parlait sans rien dire, pour aller (liliLîcriler la noblesse de Normandie. C'était assez hardi de (juitler Taris dans un pareil moment; mais assez facilement le roi risquait ces sortes de coups de lùle qu'il appuyait sur certains calculs. Leur réussite le mettait dans une suprême joie et dans une incroyable satisfaction de lui-même.
D'ailleurs, Louis XI avait confiance dans son nou-
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veau lieutenant le comte d'Eu, et plus encore dans le petit peuple de Paris.
Quant aux bourgeois, ils n'aimaient pas fort le roi: ils le trouvaient trop semblable à eux, trop bourgeois lui-même.
Aussi les princes furent-ils avertis par quelquesuns de ces derniers du départ du roi pour la Normandie, et, sur cette nouvelle, se rapprochèrent-ils jusqu'à Lagny.
Lorsque les gens du Parlement et les notables bourgeois virent les princes à cinq ou six lieues seulement des portes de Paris, ils allèrent trouver le comte d'Eu, le priant d'envoyer des ambassadeurs à Leurs Altesses pour s'accorder sur une bonne paix.
Le comte d'Eu répondit que c'était bien son intention et que, la première occasion s'en présentant, il ne la laisserait point échapper.
L'occasion ne se fit pas attendre : le duc de Berry dépêcha quatre hérauts avec quatre lettres; l'une de
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ces lettres était adressée aux bourgeois, l'aulrc au J^arlement, l'autre à l'Église, l'autre à l'Université.
Les princes demandaient (ju'on leur envoyât si\ notables pour discuter les conditions de la paix.
La ville leur en envoya douze.
Guillaume Chartier, évéque et idiot; Thomas Courcelles, un des juges de Jeanne d*Arc; l'Olive, prédicateur; les trois Thuillier: l'un théologien, l'autre avocat, le troisième changeur; six chanoines sur douze.
La députation trouva les princes au château de Beauté. Le du(î de Berry les reçut assis. Le héros de Monllhéry était près du prince, debout et armé de toutes pièces. Ainsi se tenait aussi Danois, malgré ses soi\ante-si\ ans et sa goutte.
Le duc de Berry ne dit rien ; le comte de Charolais laissa échai)per (juelques menaces, tout en disant denx mots de MdiillhtTy ; mais Dunnis sJLinili.i aux députes (jue, si l'aiis n'avait pas ouvert ses
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portes avant dimanche, lundi on donnerait un assaut général.
On était au vendredi, les députés n'avaient pas de temps à perdre.
Le samedi, grand conseil à Paris, et, comme on le pense bien, grand émoi.
Sous les fenêtres de l'hôtel de ville étaient les arbalétriers et les archers de la ville, pour assurer aux délibérants toute liberté d'opinion.
Mais, à deux cents pas de là, sur les quais, le comte d'Eu passait la revue de trois mille cavaliers, de quinze cents piétons, d'archers à cheval et d'archers normands à pied.
Cela voulais dire: « Messieurs les bourgeois, prenez bien garde à ce que vous allez faire. »
Cependant, les bourgeois délibéraient. Quelquesuns disaient que ce serait par trop malhonnête de refuser la porte àu^ princes, et qu'on devait les laisser entrer, chacun avec sa garde de quatre
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cents hommes; seize cents hommes en tout.
Tel avis, qui avait l'avantage d'olVrir un de ces termes moyens qui sourient à la bourgeoisie parce qu'ils ne l'engagent point dans un parti définitif, allait peut-être passer, lorsqu'on entendit des cris dans la rue, et ce bruit d'orage lointain que fait la multitude.*
C'était le petit peu[)le de Paris, lequel cherchait, pour les pendre etleurcouper la gorge, ces brigands de députés qui voulaient introduire les pillards dans la ville.
La démonstration était positive, les démonstrateurs étaient nombreux.
Le comte d'Ku laissa le peuple s'égosiller sous les fenêtres de l'holei de ville, à la grande terreur des bourgeois; puis il entra dans la salle des séanees, invitant les députés à aller rendre compte a MM. lis priuLcs du résultat de lour délibération.
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Les députés prirent l'avis de la majorité des notables et partirent.
C était le dimanche.
La réponse était qu'on ne pouvait s'engager à rien avant de connaître le bon plaisir du roi.
— Alors, dit Dunois de sa plus grosse voix, à demain l'assaut!
— Comme il vous plaira, monseigneur, répliquèrent les bourgeois.
Le lendemain se passa sans que l'on vît arriver personne : au contraire, ce furent les gens du roi qui sortirent et qui ramenèrent soixante chevaux.
Le 28 août, le roi rentra dans Paris avec une armée de douze mille hommes, cinquante chariots de poudre et sept cents nuids de farine. Louis XI connaissait les Parisiens, fidèles tantqu'ils ne manquent de rien : il tenait à les faire vivre en abondance;
et, en effet, Paris regorgeait de pain et de vin. Los princes tenaient le haut de la Seine; mais le
CHARLES LE TKMKRAIRE. 241
roi tenait le bas. Les vivres, au lieu de descendre, remontaient.
Le roi fit remonter jusqu'à des pattes d'anguilles de Mantes, qu'il fit vendre à moitié prix à la criée du Châlelet.
Pendant ce temps, les assiégeants crevaient de faim ; c'était tout le contraire de ce qui se passait dans les sièges ordinaires.
Le duc du Maine eut pitié de son neveu, le duc de Berry : il lui envoya une charge de pommes, de choux et de raves.
C'était la seconde fois que les bourgeois voyaient rentrer le roi en force, après avoir essayé de le trahir; c'était la seconde fois qu'ils craignaient sa vengeance. Le roi se vengea, mais doucement; ii se contenta de nieltr." Ii<>rs de la ville les trois ou quatre députés «|ui avannl parlé de recevoir les princes; quant à l'évéquc (iuillaume Chartier, la
seule vengeance que le roi en lira fut de ne lui par-
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Ilt de sa vie et de lui faire son épilaphe après sa mort.
Avec tout ce monde, il fallait bien cependant que le roi eût l'air de vouloir combattre. Il annonça qu'il allait marcher à l'ennemi; en conséquence, il s'en alla prendre l'oriflamme des mains de l'abbé de Saint-Denis; mais, de peur qu'il n'arrivât malheur au saint drapeau, il l'enferma soigneusement dans son palais des Tournelles.
Il comptait sur la faim et sur les négociations.
Pour savoir où en était, comme appétit, l'armée des princes, il permit aux Parisiens d'aller vendre des vivres à ces pauvres diables d'aifamés.
Les Parisiens profitèrent de la permission.
.Tean de Troyes va nous dire comment les assiégés trouvèrent les assiégeants.
« Les joues velues, pendantes de malheureuseté, sans chausses ni souliers, pleins de pous et d'ordures, ils avolenl (elle rage de faim aux dents, qu'ils
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prcnoient les fromages sans les racler el mordoicnt à inrme. »
Les marchands rapportèrent ce ^*ils avaient vu. C'était tout ce que le roi voulait savoir. 11 fit fermer les portes de la ville et coupa court à l'exportation des vivres.
Les assiégeants en furent nMuits au\ raisins verts.
Kiilrc temps, Louis XI négociait; la diplomatie, c'était sa grande force.
Les premiers qui vinrent à lui furent les Armagnacs. Le roi, peu rancunier, traita avec eux; — il est vrai qu'il devait leur revaloir cela plus tard.
Puis le comte de Saint-Pol arriva ensuite : il voulait être connétable. Il causa longtemps a\Tc Louis XL cl sans doute, celte fois, eut-il le fourreau, s'il n'cul pas encore l'cj)ée.
nn entra en pourparlers avec Jean de C.alahre, — le môme auquel Antoine de la Salle dédi;i Fon ro-
man du Petit Jehan de Saint ré et de la Dame des belles cousines ; — mais avec lui la chose échoua.
Peut-être était-il trop exigeant ou n'avait-on plus besoin de lui.
Le roi, en effet, regardait par -dessus la tête de tous ces gens-là.
Le 2G août, il avait envoyé de l'argent aux Liégeois.
Le 50, les Liégeois se révoltèrent et défièrent le duc de Bourgogne à feu et à sang.
Le 4 septembre, les princes demandèrent une trêve; elle fut accordée.
Cette trêve était établie de part et d'autre pour traiter de la paix.
A quelles conditions ?
Louis XI en rit la première fois qu'on les lui proposa.
AuducdeBerry, la Normandie et la Guyenne; au comte de Charolais, la Picardie ; au duc de Bretagne,
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la Sainlonge : — il est vrai que c'était pour les Écossais; — au duc de Lorraine, la garde des évec\\6^ de Toul et de Verdun, et crnt mille ëcus d'or comptant pour l'aider à conquérir Naples et Metz.
Le roi fil traîner les négociations en longueur.
(>e qui devait le sauver le perdit.
Il avait pour lui le f)as peuple, mais contre lui le clergé, les seigneurs et les bourgeois.
Chaque ville avait sa garnison de soldats, mais chaque ville avait aussi son seigneur et ses notables.
Ces seigneurs et ces notaliles donnèrent bien du mal au pauvre Louis \I prndant tout son règne! Sa vie fui un long jeu, un éternel manche à manche ! Il est vrai (juavant de mourir, il gagna la belle; mais il lui fallut pour cela faire poignarder d'Armagnac cl couper le cou àSaint-Pol et a Nemours.
Au moment ou il croyait tout tenir dans sa main, tout lui mancjue.
C'est d'abord le duc du Maine qui, à loul hasard, se fait assurer ses charges par le duc de Bcrry.
C'est ensuite le contrôleur général des finances Doriole qui, trouvant sans doute les finances du roi en mauvais état, va soigner celles de son frère.
C'est le commandant de Pontoise qui écrit au maréchal de llouault qu'il le prie de l'excuser près du roi, attendu qu'à son grand regret, il vient de livrer la place aux princes.
C'est madame de Brezé, la veuve du Brezé tué à Montlhéry, qui, sans doute bien renseignée sur la mort de son mari, livre Rouen , de complicité avec l'évêque de Bayeux.
C'est le comte de Nevers, enfermé dans Péronne, qui ne livre pas la ville, mais se fait surprendre et emmener prisonnier. Le roi vit qu'il était en déceincy comme disent les joueurs ; s'il ne traitait pas un jour ou l'autre , quelque Perrinet Leclerc allait livrer Paiis et lui-nicmc.
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In malin, on trouva la Raslille toute grande ouverte et ses canons encloués ; mais aussi faut-il (lire que le gouverneur était le père de Tancien lieutenant de Paris Charles de Melun.
Le roi traita : cVlait l'homme des grands sacrifices ; chirurgien sans pitié, nul ne savait mieux que lui se couper les membres.
Il est vrai que, comme aux écrevisses, les membres coupes lui repoussaient, et que, presque toujours, de son bras manchot, il empoignait, pour ne plus la lâcher, quohiue nouvelle province.
\.G roi alla trouver le comte de Charoiais.
— La paix est faite, lui dit-il. Les Normand^ v.mi. lent un duc, j'h bien, ils l'auront!
Le roi avait dû passer une mauvaise nuit , celle jui précéda le jour nù il avait pris celle décision.
La Normandie ! ctdcr la .Norniaïuiie, la |)iuviti<jc ijui payait, à clic seule, le tiers des impôts du royaume, la bonn? vache nourricière <fti . ' la
France I faire un duc de Normandie, c'est-à-dire • remettre à un traître — un duc de Normandie , quel qu'il le fût, le devenait forcément, — remettre à un traître les clefs de la France ! ouvrir aux Anglais la Seine, cette grande route qui va du Havre à Paris !
Céder la Saintonge aux Ecossais ! reconnaître ce vieux don de Charles VII, qui, dans un moment de détresse, avait payé une armée d'une province, c'était neutraliser la Rochelle, qui aurait l'ennemi à dos !
Céder la marche de Champagne au duc de Lorraine! Trahir Toul et Verdun, des alliés de plusieurs siècles, et cela, sans môme que le duc de Lorraine rendît hommage I
Il fallut passer par là ; le principal était de débarrasser Paris et ses environs de tous ces grugeurs de province. Quand il n'y aurait plus que des traités, bon ! les traités se font sur papier! Scripta
marient! Oui, les c'crits restent, c'est vrai, mais tant qu'on ne les brûle ni ne les déchire.
Le roi croyait ôtre délivré de tout ce monde-là. Le r> novembre, il s'en va tendrcmonl dip' adieu au comte de Cbarolais à Villiers-le-Ik*l.
Alors, celui-ci lui annonce une nouvelle bien inattendue : il lui annonce qu'il épouse la princesse Jeanne, fille de France !
— Mais, mon cousin, dit le roi, vous avez trente an, et ma fille en a deux !
— J'attendrai treize ans, repartit le comtede Cliarolais. Cm n'est pas trop payiîr l'alliance avec la (illede mon seigneur suzerain, surtout lorsque celte lillr nra|»purlc la lJiauipa;,'n('.
— Ah ! dit Louis, elle vous apporte la ClKunpaj,'ne ?
— Comment donc ! dit le comte, avec tout ce qui s'y rattache : Langreset Sens, Laon et le Vermandois.
— i'ius elle vous apportera, reprit Louis, plus vous aurez de peine à attendre, beau cousin.
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— Non; car, en attendant, vous me donnerez le Ponthieu,
— Allons, va pour le mariage et la Champagne... dans treize ans.
— Et le Ponthieu tout de suite.
— Ma foi, oui, le Ponthieu tout de suite. Et le roi signa.
Le comte de Charolais partit enfin,
— Pàque-Dieu ! dit le roi, je crois que j'ai bien fait, sinon, il allait me demander rile-de-Francc pour son fils, et Paris, en attendant, pour lui-même !
Puis, se mettant à genoux :
— Bonne Notre-Dame de Cléry, dit-il, je jure de te faire faire , par notre orfèvre André Mangot, un Louis XI d'argent représentant notre personne, si tu permets que je reprenne, même petit à petit, tout ce que mon cher frère et mes bons cousins viennent de me prendre d'un seul coup.
Le ^5 novembre suivant , le roi allait en pèleri-
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nngc à Notre-Dame de Cléry pour renouveler son vœu.
En roule, il reçut une lettre du due de Berry, qui lui annonçait qu'il élaiten (|uerelle avec le due de Bretagne à propos de son duehé de Norniandie.
Louis XI montra la lettre au due de Bourbon.
— Voyez, dit-il, mon frère ne p»''iit sVntondr»' avec mon eousin de Bretagne. Je nv vcu.\ jias qui^ deux si bons amis se brouillent; je reprendrais plu- Int à mon frère le duehé de Normandie.
El, en elVet, ce fut |)ar laque commcnçaLouisXl.
Mais n'oublions pas que c'est la vie de Cluules le Téméraire que nous essayons d'écrire, et suivons «e digne prince sous les raniparls de Liégfi.el de l)i liant.
LES COMPERES DE LIEGE
Lorsque vous suivez les bords ravissants de la Meuse, vous vous apercevez qu'à Sedan et à Mézières, elle fait un long détour comme pour s'éloigner du Luxembourg et rester française, dût-elle revenir sur ses pas; mais il lui faut suivre la pente tracée par la main du puissant ouvrier qui modela la terre, couler aux Pays-Bas et se mêler aux eaux allemandes; là encore, elle redevient française un instant', en caressant d'une dernière étreinte les murailles de la riche et populeuse ville de Liège.
Liège, c'est la France des Pays-Bas, c'est une province oubliée , une sentinelle perdue ; le sang que l'on verse à Liège coule , en réalité, de veines françaises.
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Un avait beaiidiro à Liéfie qu'elle était allcinaiidc, iju'ellc faisait partie du cercle de Wcstphalie, que SCS intérêts étaient au Nord et a l'Kst, elle n en \oulait rien croire ; elle s'obstinait à sympathiser, à commercer, à faire cause commune avec l'Ouest et le Midi.
Près de Liéj,'e s'élevait iJinanl,
ix' commerce de DinanL , célèbre au moyen âge, s'appelait dmandcrte. Le dinanderie, c'étaient les chaudrons, les casseroles, les pois cl les chandeliers de cuivre.
l'ounjuoi ce commerce de Dinant étail-il si célèbre? Michelet vous le dira, lui qui voit tout, cl qtti dtîvineavec le cœurceciuil n»- Vdil pas avec lesyeu ^.
ouand la France passades ^'uerres ci\ilesau\ ^'uerres étrangères; (juand le serf, esclaNC au travail comme à la guerre, eut jeté, en devenant libre, le boyau de la ^'lèbr cl l;i picpir de la ^'uerre; (piand, sur un morceau de terrain acbelé à la sueur de son
corps, il se hasarda de bàlir une chaumière, il indiqua dans celle chaumière un end roit sacré, — le foyer.
Celait là que se.rassemblait la famille; c'élait là que l'on fêlait l'hôte.
Le centre du foyer, c'était la crémaillère.
La crémaillère, c'était la représentation de la maison même; le chat ne s'attache à la maison que lorsqu'on lui a frotté les pattes à la crémaillère; la maison ne vit et n'existe, en réalité, que lorsqu'on a pendu la crémaillère.
Mais ce n'est point le tout que de pendre la crémaillère; il faut qu'à la créinaillère pendue, pende quelque chose : la marmite.
Or, cette marmite, ce chaudron, ce pot, comme
on l'appelait, — dénomination adoptée par nous qui
disons encore le pot-au-feu, — ce pot, que faisaient
les dinandiers, c'élait le dieu du foyer, les pénates
delà maison moderne. Ceux-là sont réputés parents
qui vivent à un i)nin et à un pot.
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La France sentait si I)ien que tous ces gens de Liège et de Dînant étaient Français, que c'était toujours à Dinant et à Liège que se sauvaient les proscrits de nos guerres civiles.
C'est au bruit des forges, des marteaux retentissant sur l'enclume, des limes grinçant sur le fer, que Orétry naît à Liège et Méliul à Givct.
Le servage avait disparu de bonne heure dans certaine partie des Ardennes, et parliculièremenl dans le duché de Houillon. La coutume de Beaumont accordait aux habitants le libre usage des eaux et des bois, et la faculté de se choisir des magistrats.
Happelez-vous la révolte de (iand que nous avons racontée, et qui éclate parce que le duc de Bourgogne ne veut point reconnaitre ce droit aux Gantois.
Tour les Liégeois, de temps immémorial, servage adouci, vastes libertés de pâture, immenses biens communaux, — dont les communes ne purent sou-
vt'iU reprcsenter les litres, lanl celte propriélc remonte à une fabuleuse antiquité.
L'Église, en ses beaux jours, fut non-seulement la conservatrice, mais encore la fondatrice des libertés de Liège. Plus tard, les évoques lui contestèrent et lui reprirent ces libertés ; mais les évêques, ce n'est point l'Église.
Douze abbés devenus cbanoines fondèrent un asile à Saint-Lambert de Liège, et établirent un tribunal pour le maintien de la paix de Dieu. L'évèque de ce cbapitre eut le litre de grand juge de Marche. La juridiction de l'anneau était célèbre au moyen âge. Celui qui demandait justice se rendait à l'une des portes du palais de l'évêque, appelée la porte Rouge; il soulevait un anneau qui s'y trouvait fixé, il le faisait fortement retentir à trois reprises dillerenles, et l'évoque devait venir l'écouter sur-lechamp. L'évêque rendait son jugement au perron.
Cp perron était une colonne surmontée d'une
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<Toi\, surmontée cllc-mùmo d'uiic pomme de pin, svinbole de l'associalion.
Le plus lier clicviilicr, cil»'' au perron de la ville noire, obéissait.
La ville de Liège, avec ses libertés sur la terre et sous la terre, les privilèges aeeordcs à ses forgerf)ns et à ses mineurs, était donc la représontalion de la liberté.
Il est vrai que eette liberté, contestée, enlevée, reconquise, l'ut pleine d'a^Mtalion; mais qui dil liberté dit vie, et qui dit vie, dit orage. Il n'y a que les morts qui se trouvent complètement à l'aise l'I qui ne remuent plus. Kst-ce parce qu'ils sont à l'aise réelIcMJicnl, ou parce (|u'ils sont moris ^
Liège, après rexterminalion de ses nobles, aj)rès la guerre «les ANvaiis cl des Waroux, avait déclaré qu'elle ne prciiii ni plus ses magistrats que dans les métiers, cl (juc. pourAtre consul, il faudrait être forgeron, cbarron ou mineur.
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C'était comme à Rome, où le tribun du peuple ne pouvait être ni chevalier ni patricien.
Mais qu'arriva -t-il à Rome? C'est que les nobles se firent adopter par les familles plébéiennes et devinrent consuls.
Il en fut ainsi pour Liège : les nobles, — comme Mirabeau, qui se fit marchand de drap, — se firent drapiers, tailleurs, marchands de vin, houillers.
Mais Liège ne fut pas dupe. En 1584, la noblesse est si peu influente dans la ville, la bourgeoisie si affaiblie, que noblesse et bourgeoisie abdiquent. Alors les petits métiers votent comme les grands, les ouvriers comme les maitres, les apprentis comme les ouvriers.
Seulement, Liège est entourée de hauteurs; sur ces hauteurs les seigneurs ont leurs châteaux et Jeurs tours, c'est comme s'ils avaient les clefs de la ville : ils ouvrent ou ferment le passage des vivres.
Oui ; mais Liège possédait une arme terrible.
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Liège avait-elle à se plaindre d'un de ces puissants seigneurs, les métiers rhôinaicnt, c'est-à-dire drrlaraient qu'ils ne voulaient plus travailler. Un matin, tout semblait éteint dans la ville, feu et fumée; vingt mille ouvriers s'armaient, marchaient contre le château, et, d'un revers de main, mettaient ses laurailles au niveau Je l'IuThe.
Un chevalier nommé Kamus va en voyage avec l'évéque : à son retour, arrivé à un endnàt d'où il est certain qu'on peut apercevoir son château, il le cherche des veux, mais inutilement.
— Par ma foi, sire évùque, s'écria-t-il, je ne sais A je dors ou si je veille ; mais j'ai accoutumance de \(»ir d'ici ma maison sylvestre, cl je ne l'apervois point aujourd'hui.
— nh ! mon bon Itamus, reprit doucement réYè([ue, qui n'était point étranger à la démolition du féodal manoir, ne vous courroucez point : des pierres de votre château, jai fait
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faire un couvent; mais vous n'y perdrez rien.
En attendant, le bon Ramus, comme l'appelait l'évêque, avait perdu son château.
Liège n'avait qu'un malheur : elle était terre d'Éi,'lise, et, comme telle, donnée par une bulle au premier venu qui pour cela n'avait pas le moins du monde besoin d'être évêque : — il en portait le titre, voilà tout.
N'est-ce point à ce privilège que font allusion les armes de Slavelot : un loup portant une crosse à la patte?
Or, l'évêché donnait à l'évêque droit sur la ville ; là, comme à Gand, l'élection des magistrats n'élail valable qu'approuvée par l'évêque.
L'évêque se fâchait-il, il se retirait à Huy ou à Maesîricht, qui était sous la juridiction indivise de l'évêque et du duc de Brabant, et fermait églises et tribunaux. La pauvre ville excommuniée se trouvait sans culte et sans justice.
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Kri (Ji\ ans, IMiilippe le Bon s'clail Iruuvc' inailre (Ju Brabanf, du Limhour^' et «le Xamur. Ces deux provinces et celte ville faisaient le même commerce que Liège, — forges et chaudronneries ; — de là inimitié contre Liège.
Pendant un demi-siècle la maison ducale travailla à faire dépérir la ville épiscopale.
Trente années durant, un serviteur, un parasite, une Ame damnée de Philippe le Bon. fut évèquc de Liège; ii se nommait Jean de Hainsherg.
Maître de révè(|ue, le duc se crut maître de la ville.
Liège se révolla.
L'évèque rèclnma l'aphitragc de son archevêque.
L'archevêque rendit la sentence au profit du duc de Bourgogne et condamna Liè'ge à deux cent mille florins d'amende.
Liège demanda et ohtint des termes; non-seulement cette sentence était ruineuse p<>ur elle, mais, en même temps, elle enriehis.sait son ennemi.
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Cependant, le duc de Bourgogne, trouvant sans doute qu'il n'avait pas encore assez la main sur Liège, força l'évcque de résigner en faisant élire à sa place le jeune Louis de Bourbon.
Pour que l'élection fût légale, elle eût dû être faite par le chapitre, qui était prince avant que la maison de Bourgogne fut fondée ; mais le chapitre eût refusé : le duc s'adressa au pape.
Le pape lança une bulle qui nommait Louis de Bourbon évéque de Liège.
Le nouvel évéque, dont Walter Scott, dans Quentin Durwardy a fait un vénérable vieillard, avait dix-huit ans; c'était un écolier de Louvain. Il tit son entrée à cheval, ayant une veste d'écarlate, et portant son petit chapeau sur l'oreille. IndiUus leste ruôrâ, habens uniun parvum pileiim. Il était suivi de deux cents gentilshommes, et avait un Bourguignon à sa droite et un Bourguignon à sa gauche.
L'entrée fut triste. Mécontent du peu d'enthou-
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siasine qu'on lui montrait, Louis de Bourbon se retira à lluy.
C'est là qu'il fallait lui envoyer son argent.
Liéye, prenant un pareil évoque pour une ^jlaisantrric, non-seulement ne lui envoya point s jn argent, mais encore se chargea de percevoir I .s droits que l'évoque louchait sur la bière.
L'évéque ferma les tribunaux.
Ce fut en ce moment que Louis Xteut besoin d'opérer une diversion. Jamais peuple opprimé, rançonné, ruiné, ne fut mieux disposé à la révolte.
Vers le même temps, un homme de noblesse certaine, mais de bravoure douteuse, se lit inscrire au métier de forgerons : c'était le métier roi.
Les forgerons furent cnchautés, surtout au moment où l'on allait sans doute donner cl rendre quelques bons coups, d'avoir à leur tête un noble s'armant des trois (leurs de lis de France.
Uaés réunit et gagna quelques prêtres et obtint
d'eux qu'ils diraient la messe en plein vent : les églises, nous l'avons dit, étaient fermées.
On avait la messe; il s'agissait d'avoir la justice.
Un matin les forgerons chôment.
— Pourquoi chômez-vous? leur demandent les échevins.
— Nous chômons et nous chômerons, répondirent les forgerons, tant que les échevins n'auront point rétabli les tribunaux.
— Que les métiers nous garantissent l'impunité, jJirent les échevins, et nous rétablirons la justice.
Sur trente-deux métiers, trente garantirent l'impunité.
Raës proposa alors le séquestre des biens de l'évêque.
Le roi de France donnait l'exemple : c'était juste en 1465, Louis XI mettait la main sur les biens du clergé.
Le 4 août, il mande à ses bons amis de Liège que,
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i:ràcc à Dieu, il a complètement battu le eomte <le Charolais à Montihéry.
La nouvelle était apportée par le chevalier Renard, fait chevalier pour porter la nouvelle, et par maître Petrus Judii, professeur en droit civil.
Ce fut un enthousiasme universel, au point que les Lié^îeois sortirent en armes et s'en allèrent hrùlor un villa^'e du Liinhourg.
Puis, se croyant invincibles, puisque le roi était vainqueur, ils envoient délier leur vieux duc à Bruxelles.
Le défi portail à feu et à san^,'.
— Merci, braves gens, dirent les messagers de Louis XI; nous retournons près du roi, et allons lui dire que vous ries de ceux qui promelleiit peu, mais qui font beaucoup.
Louis XI en «Mail venu à ses fins : les Liégeois ^'étaient révoltés ; seulement, c'était dans un moment où il ne pouvait les secourir.
Dinant, d'habitude, suivait Liège ; cette fois-ci, il le précéda.
Dinant avait une ennemie de l'autre côté de la Meuse; les deux villes rivales se regardaient avec des yeux furibonds, comme BelgradeetSemlin des deux côtés du Danube.
La ville ennemie, c'était Bouvignes, ville bourguignonne s'il en fut, contrefaisant le commerce de Dinant, c'est-à-dire faisant pour la chaudronnerie ce que les libraires belges firent si longtemps pour notre littérature.
En 1 521 , Bouvignes, curieuse de voir ce qui se passait chez sa voisine, bâtit sa tour de Crève- Cœur.
Dinant ne voulut point être en reste, et dressa sa tour dcMontorgueil.
Bouvignes, voyant Dinant qui se révoltait, se mit à planter des pieux dans la Meuse pour faciliter le passage au comte de Charolais quand il en serait là.
Dinant, apprenant que Louis XI venait de battre
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ie comte de Charolais à Monllhâry, — la nouvelle, on s'en souvient, avait été apportée ainsi, — sortit, ayant à sa tète un de ces loustics comme il y en a toujours dans les villes de travail ; cet homme, qui se nommait (ionard le Chanteur, Irainaitun manne- (juin aux armes du comte de Charolais, et l'alla pendre à une croix de saint André, la croix de Bourgogne ; puis tirant une clochette de vache qu'il avait attachée au cou du mannequin, il se mit à crier :
— Eh ! larrons, n'entendez-vous pas votre comte de Charolais qui vous appelle? Venez! venez! le roi le fera pendre, comme vous voyez. Il est vrai que cela doit vous ôtre é^al, attendu qu'il n'est point votre duc, mais un mauvais bâtard, liU de notre i.u'*que d'Ilainsherg.
De leur côté, ceux de Bouvifi^nes mirent un manue([uin de Louis M dans une grosse bomhanle tl l'envoyèrent dans Umanl avec la corde au cou.
Mais, sur ces entrefaites, la vérité se fait jour
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touchant la bataille de MonllluTy; on apprend que personne ne l'a gagnée, que le roi est dans Paris et que le comte assiège cette ville avec les princes.
Grande terreur à Liège et à Dinant ! tout le monde y crie la paix; les deux villes envoient des députés à Bruxelles pour la demander au duc.
Le 15 novembre, Dinant est instruit que le comte de Charolais embarque son artillerie à Mézières pour lui faire descendre la Meuse. Alors, Dinant appelle Liège à son secours.
De dures paroles avaient été prononcées : on avait appelé le comte bâtard et fils de prêtre; ces paroles rejaillissaient au visage de sa mère; la prude Portugaise, qui avait du sang de Lancastre dans les veines, fil serment que, dùt-il lui en coûter tout ce qu'elle possédait, elle ferait ruiner la ville insolente. — Le comte n'était point bâtard; mais il élait pelilfils de bâtard; le comte, fils du fondateur de la Toison d'Or et devant en être grand maître lui-
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même, n'eût pas pu ('tro simple chevalier de Malle.
Le vieux Tlnlippe, de son cùlé, tout échauffé par la duehessc, écrivait à Charles de revenir de France, le menaçant de l'indignation paternelle s'il n'accourait pas au plus vite.
Mais le mol de bâtard avait été loin: sous les murs de Paris, le comte en avait été atteint au cœur, et :l revenait assez courroucé pour n'avoir pas besoin d'être excité ni par son père ni jiar sa mère.
Le jeune prince voulait s'abattre droit sur Dinant ; ^es conseillers, — il en avait encore, et, tant (juc vé- • ut son père, il les écouta — ses conseillers lui lirent comprendre qu il fallait d'ahonl en liiiir avec Liège. Liège pris, réduit ou pacifié, on s'en donnerait avec Dinant. comme le chat avec la souris.
Déjà, on négociait avec Liège; niais une chose empêchait les négociations d'aboutir: Liège ne voulait point abandonner Dinant, tandis (|u'au contraire,
270 <:hahles le téméuaiue.
le comte serait coulant avec Liège si on voulait met- Ire Dinant à sa merci.
Le 20 novembre, au bruit des pas de l'armée bour- .i^'uignonne, Liège promettait encore secours 4 Dinant.
Quant à Dinant, elle avait le vertige de la terreur ; elle attendait ce secours de Liège, le secours ne venait pas.
C'est que le haut commerce de Liège avait cela de commun avec le haut commerce de tous les pays, (ju'il voulait la paix coûte que coûte, même au prix de l'honneur.
Les notables obtinrent des pouvoirs pour aller trouver le comte.
On leur recommanda Dinant.
— Soyez tranquilles! rèpondirent-ils.
Sans doute les conseillers du comte, les Raulin, les Humbercourt, les Hugonnet, les Carondelet avaient-ils bien proche et admonesté Charles le Ter-
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rihlc; car les députés, qui tremblaient fort au moment (l'être introduits en sa présence, le trouvèrent calme, presque doux.
liles fit dîner; puis, pour leur dessert, il les mena voir son armée : vingt-huit mille cavaliers couverts d'or, d'argent, de fer, sans compter les piétons.
Les députés se regardaient pâlissant, et étaient près de tomber à genoux et de se rendre à merci.
Le duc sourit.
- J'ai toujours eu bon cœur pour les Liégeois, dit il; la jiaix faite, je l'aurai encore; seulement, vous avez dit que tous mes hommes avaient été tués en France : j'ai voulu vous en montrer les restes.
Après celte nvue, les députés n'avaicfit plus qu'à signer la paix: c'est ce qu'ils firent. La piteuse paix (le Ui'(je, tel fut le nom donné au traité, et il méritait bien ce nom
Liège faisait amende honorable.
Liège bâtissait une chapelle en niémoirc perpé-
liu'llc de son repentir et de sa soumission ; ~ Lié^^e reconnaissait à tout jamais le duc et ses hoirs comme avoués de la ville, c'est-à-dire qu'elle leur donnait l'épée seigneuriale; — Liège renonçait à avoir la haute juridiction sur ses voisins, et la cour deTévêché, elle, n'avait plus ni anneau, ni perron; — Liège s'obligeait à payer au duc trois cent quatrevingt-dixmilleflorins, au comtecent quatre-vingt-dix mille; —Liège renonçait à l'alliance du roi Louis XI, et livrait ses lettres et traités ; il renonçait à fortifier le Liégeois, surtout du côté du Hainaut : le duc passerait et repasserait la Meuse quand il voudrait; à chaque aller et retour, on lui devrait des vivres.
Moyennant quoi, il y aurait paix entre le duc et tout le Liégeois, excepté Dinant; entre le comte ol tout le Liégeois, excepté Dinant.
Cetteexception promettait à Dinantun tristeavenir.
Le traité fut signé à ces conditions; mais restait le plus difficile: le faire accepter des Liégeois.
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\u nombre des notables qui ra\ aient signé, était un bon bourgeois fortaimédu peuple, nommé Gilles lie Mes; c'était un \ieil ami du roi Charles VII, fait i lievalicr |)ar Louis \1, et (jui, le premier, avait donné le signal du mouvement contre lévùque. Ce lut lui qui se chargea d'annoncer la nouvelle à ses uoiiciloyeus.
TI avait arrangé son petit discours d'avance.
— La paix est faite, dit-il. Nous ne livrons personne ; seulement quel(iucs-uns s'absenteront pour un peu de tenips ; je pars avec eux, cl (jue je ne revienne jamais, s'ils ne reviennent!
— Et Dinant ? et Dinant ? crièrent toutes les voix.
— Dinant ])ourrait avoir la jtaix, réj)ondit (lilles de Mes; c'est lui qui n'en veut fKis.
I.e mensonge était llagranl ; aussi n'y eut- il qu'un cri
— Ah' Irailrel... ah! vendeur de san^' ihrclien '...
On se jeta sur Gilles de Mes, et on le livra à l'avoué de la ville, encore en fonctions.
Celui-ci, devant la colère du peuple, ne put faire autrement que de condamner à mort.
Gilles de Mes ne s'était pas attendu à cette récompense.
— Bonnes gens , dit-il en se tournant vers les assistants, ne me tuez pas ! Laissez-moi vivre, soit dans un couvent, soit dans une prison. Je donnerai cent florins du Rhin pour chaque métier.
L'avoué lui-même , qui l'avait condamné , pria pour lui.
— Bonnes gens, continua Gilles de Mes, laissezmoi vivre, je vous en supplie , et je referai à mes dépens les canons que vous avez perdus.
Mais un des bourgmestres cria durement :
— Allons, qu'on en finisse avec cet homme, qui a vendu les franchises de la cité !
Le coupable eut beau prier, supplier, le bourreau
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le décolla de trois coups de h;iche, car la main lui Iremblail.
Puis Liège baissa la tôle et accepta la piteuse paix.
LE SAC DE DINANT
Pourtant , cette belle armée que le comte avait montrée aux Liégeois avait plus d'apparence que de solidité ; depuis longtemps personne n'y était plus payé. On venait de souIVrir énormément pendant la campagne de i'rance , et chacun avait bâte de rentrer chez soi.
Aussi, la paix signée, le comle de Charolais eruiil devoir ajourner ses projets contre Dinant. il réunit son armée , passa (le rang en rang, remercia chaque capitaine et cliaiiue homme d'armes de leurs bons services, les priant de l'excuser de leur avoir
si mal paye leur solde et promettant qu'avee l'aide (le Dieu une autre fois il serait plus exact.
Il donnait rendez -vous à tout son monde pour le mois de juin, époque à laquelle il avait fixé sa campagne contre Dinant.
Or, pendant ces six mois, les Liégeois, voyant que le comte avait été forcé de licencier son armée, reprirent peu à peu espoir et courage. Le traité n'avait été exécuté en aucun point, sauf celui de l'amende honorable, qui s'était faite à Bruxelles, sur la place de rnôtel de-Ville, le vieux duc étant au balcon.
L'un des envoyés de la ville noire osa dire alors :
— Monseigneur, faites qu'il y ait bonne paix spécialement entre le seigneur Charles et les gens de Dinant.
Le chancelier répondit :
— Monseigneur accepte la soumission de ceux qui se présentent. Contre ceux qui font défaut, il maintiendra son droit.
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Mais, pour maintenir ce droit, ii fallait une armée et celle du comte Charles était licenciée.
Il n'en était point ;iinsi de ces bannis, de ces outlaw, de ces enfants de la verie tente enfin, qui, de bannis, s'étaient faits bandits et désolaient et pillaient les domaines du duc.
Quoique le comte eût assigné le rendez-vous an 1*' juin, juillet était arrivé sans que l'armée se réunit. La duchesse , qui avait gardé contre les gens de Dinanlunc rancune de dévole, en était furieuse; elle accusait son fils de ne pas soutenir l'honneur maternel, et trouvait qu'il digérait trop f.icilcment la ({ualification de bâtard.
Klle monta la tète au vieux duc.
In jour qu'il était de mauvais* humeur pour avoir mal diné :
— Mes gens parlent-ils enlin ? demanda IMiili{>nr le iJon aux seigneurs (|ui se trouvaient là.
— Monseign<M>r, répondirent ceux-ci, potilo esl
Tapparcncfi! L*an dernier, ils ont été si mal payés, qu'ils sont à peine vêtus, et que les capitaines ne peuvent se mettre en campagne sans habiller à neuf tout leur monde.
A ces mots, le duc entra dans une colère terrible.
— Qu'est-ce à dire? s'écria-t-il en poussant la table si violemment, qu'il la renversa. J'ai tiré de mon trésor deux cent mille écus d'or, et mes gens d'armes ne sont pas payés ! Je ne puis donc me fier à personne?
Alors, ses yeux s'égarèrent, ses lèvres se tordirent convulsivement ; il tomba dans une de ces attaques d'apoplexie auxquelles il était sujet, mais si grave cette fois qu'on le crut mort.
Cependant, il en revint, et le comte Charles résolut de ne point différer davantage sa vengeance.
Il est vrai qu'en revenant à lui, le vieux duc avait fait publier que chacun fût prêt dans quinze jours.
SOUS peine de la liarl. Le comte Charles était chargé de surveiller les pendaisons.
Tout le monde vint. On comprenait que cette guerre-là était une ^'ucrre de haine; tjue le duc et son fils avaient une injure personnelle à venger, et «lu'il fallait se garder avant toute chose de se mettre entre leur colère et leur vengeance.
Il y eut trente mille hommes sous les armes.
Personne n'osa hasarder cette ohservation, que l'on allait punir toute une ville pour la faute de quehiues polissons qui s'étaient amusés à faire une uiascarade de mauvais goût.
Il était évident que les maîtres des métiers, les hourgeois, les notables n'étaient pour rien dans la iarcp, jouée, selon toute prohahililé, par des compagnons et des apprentis; peut-être même ces apprentis, ces compagnons n'étaient-ils plus dans la Nille.
Ni le due m le comte ne songèrent à tout cela :
leur armée prête, ils marehèrcnl contre Dinant. Ij' duc, malgré le triste état où il se trouvait encore, avait voulu être de l'expédition. Quant au comte, il était frénétique, et cette frénésie le rendait dur, emporté, brutal ; il frappait de son bâton ceux qui n'obéissaient pas aussitôt à l'ordre donné, menaçait à chaque instant de la peine de mort ceux qui lui déplaisaient, et, dans la revue qui avait précédé le départ, il avait tué de sa main un archer qui n'était pas vêtu selon l'ordonnance.
Mais Dinant, de son côté, était terriblement défendu.
Défendu, d'abord, par ses murailles de neuf pieds d'épaisseur et par ses quatre-vingts tours. Dix-sept fois, Dinant avait été assiégé par des comtes, par des rois et même pardes empereurs; jamais Dinant n'avait été pris.
Puis les Liégeois avaient promis quatre mille hommes à la ville; et tous les bannis (lire tous les
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bandits, du pays, y compris les compaofnons de la verte tente, lui étaient venus oiTrir leurs services.
\e pensant pas qu'ils pussent avoir trop de bras, les Dinantais avaient accepté tout le monde.
Le lundi 18 auùt 1 i(>(», l'attaque commença. Le sire de Ilagenbach dirigeait l'artillerie, et il la dirigea si bien, que, dès le môme jour, la moitié des faubourgs furent abattus.
Les bérauts de Bourgogne vinrent sommer les assiégés de se rendre ; mais eux, plus insolents que jamais :
— Quelle fantaisie, répondirent-ils. a donc prisa votre vieille momie de duc de venir mourir ici? N*at-il donc tant vécu que pour finir de malemort? Kt votre comte Cbarlottet, que fait-il sous nos murailles? nue ne retourne-l-il à Montibéry combattre le noble roi de France, qui nous va venir secourir avec nos amis de I.iégc? Il croit nous prondri*. maître Cbarlotlcl; mais, pour mordre sur Dinant,
il laul au Ire bec et autres grilles que les siens.
Cependant les assiégés comprirent bientôt qu'il lie fallait attendre de secours de personne : le roi de France, comme nous le verrons tout à l'heure, avait bien autre chose à faire que de venir à leur aide, et, pour la seconde fois, Liège, dominée par ses notables, manquait à la parole donnée.
D'ailleurs, le siège marchait avec une diligence inouïe.
Le 18, comme nous l'avons dit, les faubourgs avaient été rasés.
Le 19, les canons battirent les murs presque à bout portant.
Le 20 et le 21, ils ouvrirent une large brèche, si large, que, le 22 ou le 25, on eût pu tenter l'assaut; mais le vieux, duc, voyant les assiégés si acharnés, voulut allendre : leur exaspération pouvait faire de Tassant une boucherie.
Pendant ce répit que lui laissait le duc, Dînant
écrivit à Liège, criant De prufuiuiis comme le mourant crie à Dieu.
Les Liégeois eurent honte : ils décidèrent que, malgré leurs magistrats, ils se mettraient en route le 2G.
Mais, tandis que le peuple se battait sur les murailles de Dinant, les bourgeois de la ville, dès le 22, demandaient grâce.
Mai accueillis dans leur première démarche, ils renvoyaient, le 24, une seconde ambassade.
Cette fois, le duc lit semblant de prêter l'oreille. On disait que le peuple de Liège tout entier allait sortir de ses murailles et venir au secours de Dinant.
A cette lueur de démence, la bourgeoisie bondit de joie; c'était le lendemain de la Saint-Louis (25 août) : le duc ne pouvait miin(|uerde faire grâce dans un pareil jour.
Un résolut donc de s'en remettre à la miséricorde du bon due.
La nuit venue, Dmant ouvrit ses portes, afin que
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tous ceux qui n'avaient point trop grande confiance dans celte miséricorde pussent aller chercher le refuge de la plaine et de la foret.
Le 25 au matin, le duc sut que la ville était à lui et qu'il y pouvait pénétrer quand il voudrait. En conséquence, dès le soir de ce même jour, il la fit occuper par une partie de ses troupes.
Le lendemain, à raidi, le comte de Charolais fit son entrée. Par dérision, sans doute, il était entouré de fous et de baladins jouant, les uns de la flûte, les autres du tambour de basque.
Ordre formel avait été donné aux soldats bourguignons de respecter les propriétés, de ne maltraiter personne, de ne rien prendre à qui que ce fût et de ne recevoir que des vivres. Trois archers qui entraînaient un femme vers un bois, furent pris et pendus au gibet de la ville.
Le duc avait d'abord voulu entrer avec son fils ; mais on lui avait fait observer que, du moment où
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il ne voulait pas user de clémence, il était impossible qu'il se montrât.
Et, cependant, les ordres donnés |)ar le comte laissaient quelque espoir aux vaincus.
Le jour de son entrée, Charles, sous prétexte de les soustraire à la fureur de la soldatesque, avait enjoint que les prêtres, les femmes et les enfanis fussent réunis dans les é^Mises.
Le lendemain, une escorte les alla prendre dès le matin, et les conduisit hors de la ville.
C'était un triste cortège et qui fendait le cœur aux liourguignons eux-mêmes. Quand ces malheureuses femmes et les pauvres enfants surent qu'on les emmenait et qu'ils laissaient à la justice ou j)lutot à la vengeance du comte leurs pères et leurs maris, ils poussèrent des sanglots à attendrir les pierres du • hemin, et, en quittant l;i ville condamnée, cetti* mère qu'ils ne devaient plus revoir, ils jetèrent des eris si douloureux, si lamentables, si prolontçés, que
tous les cœurs en saignèrent comme d'une blessure.
La ville resta trois jours sans que le vainqueur parût rien décider.
Les yeux tournés du côté de Liège, Charles regardait, comme sœur Anne, s'il ne voyait rien venir: il ne voulait pas que les Liégeois le surprissent au milieu du meurtre et du pillage.
Le mercredi 27, le duc tint conseil à Bouvignes. Le résultat de la délibération fut que Dinant serait anéanti.
Trois jours lui étaient accordés encore.
Le jeudi et le vendredi, il serait pillé; brûlé le samedi; puis ses cendres seraient dispersées, jetées au vent.
Le bon duc aurait, en outre, sa justice, c'est-à-dire lafacultéde pendreetdenoyerquibonlui semblerait.
On pendit et on noya huit cents personnes !
Pendant ce temps, les soldats pillaient la ville, et les capitaines pillaient les soldats.
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Le samedi, on n'eut pas besoin de mettre le feu : dès le vendredi 29, à une heure de Ja nuit, le feu avait pris au logis du comte de Clèves, neveu du duc. L'incendie gagna avec une telle rapidité, que Ton ne put sauver les trésors du clergé ni faire sortir les riches prisonniers enfermés dans les églises. Tout fut brûlé; quatre tours tenaient encore et ne s'étaient point rendues : elles s'écroulèrent sur ceux qui les défendaient. Le feu couvrit la ville comme une inondation de flammes, comme une marée dont la fumée était l'écume; puis, quand tout fut dévoré, (ju'il ne resta plus que des ruines, (jue des débris calcinés, on appela les gens de Bouvignes afm de niveler tout cela. On les payait à tant la journée pour cette besogne, qnc de grand cduir ils eussent faite pour rien.
Le clironitjueur de Liège, Adrien de Vieux-Bois, vint voir cette destruction; et, de ce (jui avait été uiitî des villes les plus lU)n^^anl^ s du pays wallon.
il ne retrouva d'entier qu'un autel de Saint-Laurent, et qu'une très-belle image de Notre-Dame, resiée seule au portail de son église.
Et les pauvres femmes que l'on avait fait sortir de la ville avec les enfants, que devinrent-elles lorsque leurs pères et leurs maris furent pendus ou noyés, leurs maisons brûlées et émiettées?
Jean de Troyes va nous le dire avec sa naïveté terrible : , *
« Et, à cause de cette destruction, les pauvres habitants furent réduits à mendier, et aucunes jeunes femmes et filles abandonnées à tous vices et à tout péché pour gagner et soutenir leur vie. »
Ah! bon duc! ah! bonne duchesse de Bourgogne! en supposant que Dieu ne vous ait pas demandé compte des morts, j'ai bien peine à croire qu'il ne vous ait point demandé compte des vivants !
Quant au cowte de Charolais, on ne l'a jamais appelé le bon duc- les contemporains l'appelaient
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le Terrible; la postérité l'appelle le Téméraire ; Tiii^toire, un jour, l'appellera Vïdiot.
Xlf
ou LA HO.NNK NOTRE DAMK EXAIXE LE MOI LOI Ls \\
Revenons au bon roi Louis Xï.
Nous l'avons laissé allant en pèlerinage à Notre- Dame de (^léry et disant au duc de Bourbon : « Je vois bien qu'il me faudra reprendre à mon frère 1( fiuclié de Normandie, qui est une cause de brouille entre lui et le duc de Brela^me, »»
El, en elVcl, ilèlail uru'ent de reprendre ce duché.
Cependant, 1 investiture s'était faite dans toutes les formes.
L'épée était tenue par le comti' de Tancarville. connétal)le bérédital de Normandie ; l'élcndard était porté par le comte d'Harcourt. man'ulial bérédital
de la même province; enfin, l'anneau ducal qui liançait le prince avec la Normandie lui avait été passé au doigl par Thomas Bazin, évêque de Lisieux.
Mais le roi avait dit en apprenant cette dernière cérémonie :
— Bon ! mon frère Charles n'est que fiancé : peut-être arriverons-nous avant la consommation du mariage.
Louis XI était comme tous les gens d'esprit : il ne pouvait s'empocher de faire des mots, et souvent un bon mot le consolait d'une mauvaise afTaire.
Voici d'où étaient venus ces premiers dissentiments entre le duc de Bretagne et le duc de Normandie, dissentiments dont nous avons vu le roi loucher un mot au duc de Bourbon.
Le duc de Bretagne avait voulu conduire à Rouen le duc de Normandie; Tannegui du Châtel s'y opposait, et il avait bien raison : au moment d'entrer à Rouen, Bretons et Normands étaient en querelle.
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Le duc de Brelagiie se flattait de tenir son cousin en tutelle; celui-ci, qui recevait hommage du duc de Bretagne, voulait, au contraire, lui commander comme un souverain.
Puis, de même que les maîtres se disputaient la précniinence, les serviteurs se disputaient les charges.
Les deux princes, ne pouvant s'entofidre sur l'entrée à Kouen, restèrent à Sainte-Catherine.
iiient<M le hruit se répandit que le duc de Normandie, une fois arrivé à Kouen, devait faire arrêter le duc de Bretagne et le livrer au roi.
Même chose était dite par les Normands à \'cndroil de leur duc.
Le sire d'Uarcourl, qu'il crût ou non à ce hruil, s'en alla dire à Ihntel de ville de Kouen (|ue monseigneur Charles n'était j)()int en sûreté avec les Bretons.
Toute la ville courut aux armes; les bourgeois,
conduits par le sire d'HarcourI, s'élancèrent horsdes murs et ne s'arrêtèrent qu'à Sainte-Catherine. On s'empara de force du nouveau duc; on le hissa, vêtu de sa robe noire, sur un cheval sans housse, et on lui fit faire ainsi son entrée dans la ville.
Le duc de Bretagne, furieux, se retira chez lui avec ses gens, et, tout en se retirant, pilla tant soit peu les villes par lesquelles il passait.
Qui était cause de tous ces troubles? qui suscitait tous ces malentendus ?
Faut-il faire à nos lecteurs cette injure de croire qu'ils ne l'ont pas deviné?
Le roi s'avançait toujours pour faire son pèleri-
nage.
A Caen, il rencontra le duc de Bretagne, qui s'en retournait tout mal content; il lui fit de grandes amitiés, donna cent fois tort à son frère, s'engagea à défendre monsieur de Bretagne envers et contre tous, fit destendresses sans nombre àDunois, ausire
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«le Lolicac, au comte de Damniarliii, a tous les familiers (luducdeHrela^'ne, promettant de ne jamais pardonner aux d'IIarcourt, aux do Bueil, enfin aux (Tcaturcs (lu duc de Normandie.
Mais, comme, malgré ses belles paroles, le duc de IJrelagne paraissait douter, le roi lui acheta sa neutralité.
(Combien?
Cent \iiigt mille écus d'or, rien que cela ; mais qu'étaient cent vingt mille écus d'or près de la Normandie?
D'un autre côté, le duc de Hourbon, qui avait fait le duc de Normandie, eut, pour le défaire, la lieutcnance de tout le Midi; en raison de quoi, l.ouis \I \v mit à la trie de ses troupes, l'iMumena avec lui et le chargea de se faire remlre les clefs des villes (ju'il lui avait enlevées.
Le duc (le Uourbon, ayant toujours le roi derrière lui, prit successivement K.Nrcux, Vernnn, Louviers,
tandis que le comte de Meluii, qui comprenait la nécessité de faire sa paix avec le roi, reprenait Gisors et Gournay.
Le pauvre duc de Normandie n'avait plus que Rouen. Il écrivait lettres sur lettres au comte de Charolais ; mais le comte de Charolais étant occupé à brûler Dinant, et ne lui répondant pas, il fut obligé de quitter Rouen, et se réfugia à Ronfleur. Là, il voulut s'embarquer furtivement pour la Flandre; mais le malheureux prince avait tout contre lui, même le vent : il fut rejeté à la côte, et, ne craignant rien tant que son bon frère Louis, il alla se mettre à la merci du duc de Bretagne, qui lui donna pour résidence son château de l'Hermine, près de Vannes.
Pendant ce temps, le roi entrait à Rouen. Ceux qui avaient tant pressé son frère d'y entrer venaient le trouver à son tour, lui demandant indulgence.
Mais lui :
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— Vous n'en avez pas besoin, disait-il. Oln'ir à mon tr(>re, c'était ni'olTéir à moi-rat^me, puisque je l'avais nommé votre duc Mais la ehars;e était trop forte pour un si ï-.ùhJo esprit. La faille commise est donc mienne cl non point votre.
Toutefois, dès celle époque, Louis XI était déjà suivi, dans ses voya^^es, de son irrand prévcU Tristan, homme très-intelligent, auquel le roi n'avait (ju'unsigne à faire, et qui comprenait à l'instant même. La nuit venue, la personne désignée par ce signe était j)risc sans bruit, bâillonnée, mise dans un sac et jetée à la rivière. Le lendemain cette personne manquait; elle avait disparu, elle ne reparaissait point, voilà tout.
La Normandie coulait cher: elle coulait une lâcheté, l'abandon de. Diiiiint.
La Normandie prise, le comte de ('.bandais s'effraya; le roi courtisait Saint-Pol: c'était comme si le roi eût dit : <( l^renez-parde, mon cousin ! après la Normandie, la Picardie ! >.
Cepeiidanl, le comte avait toute conliance en Saint- Pol, qui venait de lui donner un rude coup de main contre Dinant.
Saint-Pol, en etïet, était bien connétable du roi de France; mais rien de plus. Il était l'ami d'enfance, Tami d'armes du comte de Charolais; il avait tout son bien en Bourgogne, et un fils d'un premier mariage qui vivait à la cour du duc.
Par où prendre un pareil homme?
Saint-PoI était amoureux! amoureux de cœur, où plutôt d'ambition, de la belle-sœur du duc de Bourgogne, de la sœur du duc de Bourbon ; il était amoureux de la haute alliance, de la royale parenté; il s'adressait au comte de Charolais, qui lui faisait remarquer que la dame n'avait que vingt ans, tandis (]uc lui, Saint-Pol, en avait soixante.
(^elui-ci répondait:
— Vous êtes bien fiancé, à trente et un ans, à la 111e du roi de France, qui n'en a que trois!
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Le roi proliladu moment; ilfitunsi^'neàSainl-Pol.
— Vous voulez vous marier? vous voulez une Ijaute alliance? lui dit-il. J'ai tout cela à votre disposition, non-seulement |)Our vous, mais encore pour votre lils, non-seulement pour votre lils, mais "iicore j)(>ur votre fille. Je vous donne, à vous et à votre lils, mes dcu\ nièces de Savoie, et votre tille épousera leur frère. De cette façon, vous et votre
lils serez mes neveux, votre (illc ma nièce. Ce n'est
i*()inl assez: vous aurez la succes.^ion de mon oncle
le comte d'Ku Kncore: vous aurez (iuise. Kncore: vous serez gouverneur de lU)uen.
Du coup, Saint- l'ol céda.
Saint-Pol acquis, il fallait accjuérir If duc cl le hàtard de lioOrhon.
Le roi donna; — il savait si liifii reprendre!
Il lit le bâtard amiral de Fraïuu' et lui donna une de scN lill. s iialurellcs. In bâtard ii«' pouvait pas demander da\anlagc.
Ces Bourbons claicHt fort rcmuanls, mais sans romparaison avec leurs descendants, qui eurent depuis dans les veines le sang des d'Albret, des Foix et des Gonzague; ils ne portaient point encore dans leurs armes cette fameuse épée en pal du connétable, avec l'ambitieuse devise Penetrabit ! Il est vrai qu'il y avait déjà le mot de Louis II faisant bâtir sa fameuse tour de Bourbon l'Archambault : « Qui qu'en grogne, c'est mon plaisir! »
En somme, Jean de Bourbon n'avait point d'enfants à l'avenir desquels il dût songer ; s'il en avait, on aviserait.
D'ailleurs, la puissance du duc de Bourbon était faite de pièces et de morceaux ; son duché était faufilé, pas même cousu : Berry, Auvergne, Beaujolais, Forez, Sologne, Orléanais, Vclay, Vivarais, Limousin, Périgord, Quercy, Roucrgue. Le roi lui donna le tiers du royaume, mais il n'y avait aucun iien entre toutes ces provinces ; une seule, comme la
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Hrola^'oe ou la Normandie, était bien autrement à ^•raiiidre: c'était non-seulemcnl une province, mais une race! Tandis qu'au contraire, le duch(^ de Bourbon, tel que le faisait le roi, n'avait aucune cohésion ; •n pouvait faire biittre Rerry contre Bourbonnais , Sologne contre Auverj^ne, Limousin contre Forez.
Seulement, le roi n'était plus assez riche pour acheter les maisons d'Orléans et d'Anjou.
Il les brouilla, — en mariaiil Le liU de Dunois à une troisième nièce, et faisant du vieux bât.ird le président de la fameuse commission des trente-six.
ijuantà Jean de Calabre, il avait en ce moment des visées en I^spa^'ue: les Catalans luiollVaient le trAne d'Ara.iîon.
Louis \I lui envoya vinf^t mille écus, et lui en fil offrir cent mille pt)ur aller rcclanier du duc de t*r.'tapnc son frère le duc de Berry.
Il y avait bien encore la Bastille qui tracassait le roi; il ne voulait pas se brouiller avec Charles de
iÙO CHABLES LE TEMERAIRE.
Melun tant que son père tiendrait la Bastille ; mais il arriva qu'un jour, vers la fin de mai 1466, maître Jehan le Prévôt, notaire et secrétaire du roi, « entra dedans la Bastille Saint-Antoine par moyens subtils, et mit dehors le gouverneur. »
Ces moyens subtils, quels étaient-ils ? Le chroniqueur ne le dit pas.
Mais le roi put se brouiller avec Charles de Melun, lui oter ses offices et le mettre en prison.
Ah ! le roi commençait à respirer.
Il avait Saint-Pol pour connétable, il avait le duc de Bourbon pour lieutenant, il avait le duc de Bretagne pour geôlier, il avait Dunois pour président de sa commission des trente-six, et le duc de Calabre pour sergent royal. Avec cela, il pouvait se moquer du comte de Charolais et le mettre au défi de recommencer la guerre du Bien public.
Le comte de Charolais apprit toutes ces nouvelles coup sur coup: il en devint comme enragé. Nous
avons VU sur qui tomba celte rage: sur la pauvre ville de Dinant.
Alors, il établit à Brui:cs une espèce de congrès |)our aviser aux moyens de faire la guerre au roi de France.
Des ambassadeurs du duc de Bretagne, du duc do Ftcrry, du duc de Calabrc, du duc de Bourbon et du connétable s'y trouvèrent.
«les trois derniers venaient-ils pour représenter leur maître ou pour espionner le comte ?
On espérait prendre Louis par la Savoie. Le vieux duc était mort ; son fils Amé IX régnait. Il avait épousé madame Yolande de France, sœur du roi ; celle-ci haïssait son frère ets'étail faite Savoyarde : entre les deux alliances, Bourgogne et France, elle conseillait à son mari celle de Bourgogne.
On en était là, lors(|ue Philippe le Bon fut tout à coup saisi d'une Fiouvelle et violente atla»jue d'apoplexie.
M. de Charolais était à Gand. Mande aussitôt par un courrier, il arriva àBrugesvers midi, le 15 juinll46r).
Il ne fit que sauter à bas de son cheval et courir à la chambre du duc.
Le moribond était sans mouvement , presque sans connaissance.
Le comte se jeta à genoux près de son lit , sanglotant et criaat :
— Donnez-moi votre bénédiction, mon père , et si je vous ai offensé , pardonnez-moi !
Le confesseur du duc était à son chevet.
— Monseigneur, dit-il, s'il vous reste quelque connaissance , si vous entendez la prière de votre fils, témoignez-en par quelques signes.
Alors le mourant fit un effort, tourna l'œil vers le comte et sembla lui serrer faiblement la main. Ce fut tout ce que le comte en put tirer.
Le soir, entre neuf et dix heures, Philippe le Bon rendit le dernier soupir.
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De celle mori, toute prévue qu'elle était, le comte sembla devenir fou. Cet homme auv passions iniomptécs semblait vouloir tout vaincre, m^mc la mort! Il se précipita sur le lit, se tordant les mains, hurlant de désespoir. Rien ne le put calmer que sa douleur même, qui s'épuisait par son excès. Durant plusieurs jours, il ne pouvait, sans fondre en larmes, rencontrer un serviteur ayant appartenu à son père.
Les obsèques eurent lieu le dimanche 21 juin. Klles furent splendides.
Philippe le Uon laissait à son fils des trésors immenses et auxquels celui-ci était bien loin do s'attendre*.
Le vieux duc avait soixante et douze ans; il avait ré«,mé jusle un demi-siècle. Trois fois il avait été marié : la première fois, à madame Michclle, lille du roi Ciharles VI ; la seconde, à Honiic d'Artois, fille du comle d'Iji ; la troisième, à Isabelle dfî Portutral , dont il av:\il eu trois enfants : Jodoc
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et Antoine, qui moururent en bas âge , et le duc (Charles, qui lui succédait et dans la personne duquel devait s'éteindre la descendance mâle de la seconde maison de Bourgogne.
LA CUEILLOTTE
A cette mort du vieux duc , son successeur acquérait non-seulement, comme nous l'avons dit, des richesses immenses, mais encore ce qu'il attendait avec une bien autre impatience que tous les trésors de la terre, l'exercice libre et entier de sa volonté.
Il est vrai que, depuis un an ou deux, Philippe le Bon n'était plus qu'un fantôme ; pourtant arrivait-il parfois que le fantôme se plaçait entre son tils et le but que poursuivait le jeune prince.
Charles le Terrible allait donc désormais allier ces deux mots : vouloir et pouvoir.
CIIAHLKS LE T KM É RAI RE
Son grand ennemi, son ennemi réel, le seul qu'il cul véritablement à craindre, était le roi do France, Louis le Rusé.
Celui-ci, par malheur pour Charles, était !<* mieux nommé des deux.
Kn clVct, (juels exploits avait jus(ju'alors accomplis (Iharles le Terrible pour mériter ce surnom * Knfant, il avait assisté à la bataille de (lavre contre les fianlois; plus tard , il avait commandé à l'esearmouche de Monllhéry : — le combat iW Montihéry n'avait ^'uère été autre chose qu'une escarmouche. — Kiiliii, il avait organisé le sac de Dinant. .. Ah ! (juant à cela, on ne pouvait pas le contester : c'était un sac dans toutes les formes; riei» n'y avait man(]ué, ni incendie , ni pillage, ni mas-* sacre, et les morts, du haut de leurs gibets, avaient pu voir «'gorger les vivants.
.\près tout, à cette époque,' où la langue franvaisc en était encore à sa genèse, Charles le Terrible
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ne voulait peut-être pas dire Charles le Courageux : cela signifiait peut-être Charles le Cruel.
Sous ce rapport, le nouveau duc méritait son surnom.
Mais, avant de tourner sérieusement les yeux du côté du roi de France, le duc Charles avait une espèce de devoir seigneurial à accomplir : c'était de faire son entrée dans sa bonne ville de Gand.
Il existe dans je ne sais quelle bibliothèque de Flandre une histoire des cent vingt révoltes de la très-fidèle ville de Gand.
La ville de Gand était bonne comme ellectaitfidèle.
Et pourquoi eût-elle été bonne et fidèle envers ceux qui étaient cruels et parjures pour elle!
Le nouveau duc se croyait, lui, fort aimé des Gantois. Un jour qu'il se vantait de cet amour devant son père, celui-ci secoua la tcte.
— Les Gantois aiment toujours le fils de leur seigneur, dit-il ; mais leur seigneur, jamais !
Le conseil du jeune duc, ces hommes prudents dont nous avons déjà eu plusieurs fois l'occasion d'enregistrer les noms» ne permirent donc pas que le nouveau souverain fit son mtrée dans sa bonne ville sans s'être assuré des dispositions des habitants.
Ils crurent arriver à ce but en interrogeant les députés que les Gantois envoyaient pour féliciter le duc Charles.
Mais,dèscetle époque, les hommes politiques faisaient déjà cette même faute qui a perdu, depuis, tant d hommes politiques : c'est d'interroger laclasse riche sur les dispositions du peuple.
Les riches, étant contents, croient toujours que l'^s pauvres le sont.
Les députés que(;and avait envoyés étaient choisis parmi les notables ; ceux-là vivaient dans les bonnes grâces desautorités bourguignonnes; placésau sommet de l'échelle sociale, ils ignoraient ce qui. «repassait aux derfiiers degrés. Ils assurèrent donc au conseil
d u duc que monseigneur Charles coinbleraitles vœux desabonne ville envenant faire visiteàses habitants.
Mais surtout ils recommandèrent, ces bons riches, ces chers notables, que l'on n'eût, sous aucun prétexte, à abolir l'impôt d^ la cueillolte si l'on ne voulait pas relever l'orgueil des Gantois.
Qu'était-ce que cet impôt de la cueillotte qu'il fallait bien se garder d'abolir?
Nous allons vous expliquer cela, chers lecteurs.
Il y eut une année en Sicile où des nuées de sauterelles, apportées des côtes d'Afrique sur les ailes du simoun, vinrent s'abattre surl'ile en telle quantité, que le roi Ferdinandcréa un impôt intitulé l'impôt des sauterelles.
(]et impôt était destiné à payer des hommes chargés de la destruction de ces insectes.
On ne paya point les hommes : les sauterelles moururent de leur belle mort. Jamais il n'en revint ; mais l'impôt existe toujours.
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Il en était à peu près de incme de 1" impôt de la cueillolte.
L'impôt de la cueillotte avait été créé pour payer l'amende à laquelle (iaiid avait été condamné; l'amende était acquittée depuis lon^îtemps, si exorbitante qu'elle fût, et 1 impôt existait toujours.
Ilestvraiquerimpôtenrichissaitlesma^'istrats.les ^ouverneurset les conseillers du bon duc Philippe.
Le duc Charles partit donc pour (iand plein de confiance.
A moitié chemin, il fallut s'arrêter pour deux raisons : la première, afin de donner aux Cantois le temps de terminer leurs préparatifs; la seconde, pour écouter la supplique des bannis.
Les bannis comptaient bien, en vertu du nouvt^l avènement, rentrer chez eux ; mais, si c'était chose facile de sortir d'une ville, c'était chose dillicile d> rentrer.
Le bannissement ne se faisait pas sans confisca-
lion ; or, les conliscations prolilaient aux ennemis des bannis, et, quand les bannis rentraient, ils se retrouvaient face à face avec ceux qui occupaient leurs maisons ou qui détenaient leurs biens.
De là les baines, et, dans les émeutes et les révoltes, les représailles et les massacres.
<' A Rome, dit Tive-Livc, jamais la terreur n'était si grandequelorsqu'onparlaitduretour des bannis.))
Il y eut quelque chose de pareil en France au retour des émigrés, en 1814; et les propriétaires de biens nationaux ne furent véritablement rassurés qu'après le vote du milliard d'indemnité.
Ce retour des bannis était donc une grave question à examiner.
Le duc Charles la posa à son conseil ; toute une journée se passa à la discuter, et nulle réponse ne fut donnée ce jour-là.
Les proscrits étaient près de trois mille; ils campèrent dans une prairie aux portes de la ville.
Le lendemain, ceux à qui la grâce était accordée reyuronl l'autorisation de rentrer avec le due.
On (il dire à ceux dont le nom ne se trouvait pas >ur la liste d'amnistie que le prince aviserait sur leur requête.
Mais il arrivauneehosequeles conseillers dedbar-
''s n'avaient j)as prévue: c'est que l'entrée du noii-
, veauduccoïneidaitavecIagrandefétedesaintLiévin.
Liévin était le saint du pays ; il fut martyrisé m 053, au village de llolllieim, à trois lieues de (iand.
Voyez, quand vous irez à liruxelles, chers lecteurs, undesplus beaux tableaux de Hubens représentant ce martyre : un bourreau donne à un ebien la langue du saint é>éque; vous le reconnaîtrez à ^^e détail.
Or, la fête de saint Liévin as ni été autrefois la fêle de toute la ville ; riebes el pauvres y prenaient part; mais, pou à peu, les riebes, les notables. \?s magistrats s'étaient retirés de celle fctc.qu ils tn wvaicnl trop bruyante pour des gens comme il faut.
Elle était donc restée une fête pour le menu peu • ]>lc seulement. Plus elle était descendue, au reste, plus elle était devenue joyeuse, et, en général, on ne l'appelait plus que la fête des fous de saint Liévin.
Tous ces hommes, à moitié ivres, prenaient, à Saint-Bavon, la châsse sur leurs épaules, la transportaient au lieu du martyre du saint; là, ils passaient la nuit, continuant de s'enivrer, et, le lendemain, la foule rapportait la châsse en criant, hurlant, vociférant, renversant tout; c'était aux gens qui se trouvaient sur la route du saint à se déranger; le saint ne se dérangeait pas, lui.
La chose était si hien connue, que, de peur que la fête ne dégénérât en émeute, il était, depuis la paix de Gavre, défendu de paraître en armes à la procession de saint Liévin , et de s'y couvrir d'un haubergeon de fer.
Cette fois, la foire de Iloltheim avait été encore plus bruyante et plus arrosée de bière que d'habi-
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IikJc. Toutes les confréries des marons, des cliarpeiiticrs, des for^'eruns, des cordonniers, des tisserands, des foulofis, des brasseurs, plus, les apprentis de ces différents métiers s'y étaient portés en masse. Il y avait, parmi tous ces ouvriers, une effroyable exaspération contre les percepteurs, les notables. les magistrats.
— On entendra parler de nous, criaient-ils; nous allons leur brasser un potage qui sera d'un goût amer et qui coûtera cher à ceux qui le mangeront !
Puis, comme il était évident que ceux auxquels on servirait ce potage ne le mangeraient point sans se défendre, cl (|u'il était défendu de porter des haubergeons de fer, les plus décidés entre ces fous achetaient des lames de plon.b qu'ils faisaient percer et coudre sur leurs épaules . afin d'en faire une espèce de cuirasse; et à eeu\ (jui leur demandaient : <« Que faites vous? » ils répondaient
— Qu'y a-t-il à dire? Ne sommes-nous pns selon
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l'ordonnance ? Nous ne portons point de haubergeon de fer. Le fer est défendu, mais pas le plomb.
Puis, s'excitant de plus en plus : — Au reste, ajoutaienL-ils , tel qui rit aujourd'hui aura mauvaise nuit. Allons, allons, revenons à Gand ; délivrons la ville de ces larrons maudits qui nous rongen! les entrailles et s'engraissent de notre bien sous le nom du prince. Il n'en sait rien, lui ; mais nous l'en instruirons, et nous allons lui en porter la nouvelle.
Vers cinq heures du matin, après une nuit d'orgie, toute cette foule se mit en route pour Gand. Le voyage, coupé de stations faites près de tonneaux, de bière défonces, ne fit que porter l'excitation jusqu'à la folie.
Sombre folie que celle des buveurs de bière !
Leduc avait fait son entrée la veille, et, sans doute poussé au sommeil par les harangues qu'il avait entendues, il dormait tranquillement lorsque toute celte multitude arriva sur la phice du Vendredi.
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Là, par malheur, se trouvait la baraque du percepteur de la cucillotle.
Celait parlicuIi<TCinent à celle l)araque (ju'on en voulait, comme si le bureau où l'on percevait l'imp(M eût été l'impôt lui-m«^me : pour les gens du peuple, l'objet matériel personnifie presque toujours la chose politique.
— Saint Liévin no se déran<^e pas ! crièrent d'une seule voix et les hommes qui portaient lâchasse il '•«*ux (jui la suivaient.
Kt, en un tour de main, en une seconde, comme si 1} vent du ciel eût soufllé dessus, la baraque tut anéantie.
Puis, à rinslant mèin»» , à la place ou avait été la baraque, flotta la bannière de la vilb'.
Kl la bannièr*^ de la ville n'eût pas plut(M apparu, (lue i\v. tous côtés sur>;ircnt . comme sortant (le terre, les bannières (b^s métiers, évidemment faites pour celte occasion, car elles étaient toutes neuves.
Puis, autour des bannières des métiers, les métiers en armes.
Les choses ne se font pas plus rapidement au théâtre, quand le machiniste donne son coup de sifflet et que la décoration change.
Tout ce bruit réveilla le duc ; il demanda ce qui se passait, on n'osait le lui dire. Il avait, par malheur, amené avec lui sa fille, orpheline déjà, quoique à peine âgée de quatre ans, — celle qui fut plus tard Marie de Bourgogne. — Il s'émut, non pour lui, mais pour cette enfant, et, velu d'une simple robe noire, ayant un bâton pour toute arme, il descendit.
— Par saint Georges! ils me verront de près, s'écria-t-il, et il faudra bien que tous ces manants me disent ce qu'ils demandent.
Le sire de la Grulhuse l'arrêta un instant; mais quand le duc eut vu que ses gentilshommes accouraient des dilïérents quartiers de la ville, que les archers de la garde étaient parvenus à se réunir
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(levant son holel , il ne voulut pas attendre plus longtemps. Lui, (jui, le vieux duc mort, se trouvait sei^Mieur souverain, lui qui avait eu un instant l'espoir de faire plier sous lui tous les prinees de la chrétienté, il commencerait par hésiterdevantquel- (jues manants révoltés? Cela n'était pas possible.
Le duc se présenta donc tout à coup devant ce peuple ngité et tumultueux comme les flots delà mer du Nord. 11 n'était, nous l'avons dit, NÙtu que d'une robe, et n'avait à la main qu'un bâton; mais derrière lui étaient ses hommes d'armes, couverts de leurs armures, et ses archers, l'arc tout bandé.
Puis il était facile, à ses sourcils froncés, à »)ii d'il flamboyant , à sa physionomie courroucée, de deviner ce qui se passait en lui.
A sa vue, les ouvriers encrent :
— A vos rangs, amis! à vos rangs !
Et chacun se rangea sous sa bannière, et l'on entendit le manche ferré des pi^jucs (jui retom-
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hait sur le pavé. Le duc alla droit aux révoltés.
— Eh hien, méchantes gens, demanda-t-il, que voulez-vous?
Et, comme un homme qui se trouvait sur son chemin ne se rangeait pas assez vite, il le frappa de son hàton.
Cet homme avait une pique.
— Ah ! par Notre Seigneur, dit-il, vous m'avez frappé... toutducquevousctes,j'enaurai vengeance!
Et il porta au duc un coup de pique.
Mais le sire de Gruthusc se jeta entre cet homme et le duc; puis, entraînant ce dernier et le forçant de rentrer dans les rangs de ses gens d'armes :
— Quoi ! monseigneur, lui dit-il d'une voix sévère, voulez -vous donc vous faire tuer parées enragés et nous faire tuer avec vous? Belle mort, par ma foi, pourunprinceetdes gentilshommes! Allons, allons, il faut agir d'autre sorte, les apaiser par un doux langage, sauver votre honneur et votre vic.Votre courage
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n'est poinlde venir ici ; tandis qu'un mot de vous calmera ce pauvre peuple, et, de tous ces loups, fera des lirebis. Montez au balcon, parlez, et tout Unira bien.
En elîel, la situation était f?rave. Ces gens n'avaient qu'à se serrer pour étouffer le duc et tous ceux qui l'accompagnaient.
Par bonheur, les métiers les plus rapprochés du prince étaient les métiers riches, les bouchers, les poissonniers; ceux-là, étant riches, étaient modérés.
Ils entourèrent le duc.
— Monseifmeur, dit un de leurs chefs, vous êtes en sûreté parmi nous comme l'enfant dans le ventre de sa mère, et, s'il le faut, nous mourrons pour vous défendre. Mais, au nom de Dieu, ayez patience, ne vous emportez point ; qu'aucun de vos sertilours surtout ne s'avise de lever la main: nous pouvons bien endurer que vous nous frappiez, vous: ni;ii> lout autre en ser.ul puiu sur-le-champ.
Le duc comprit qu'il n'y avait rien de mieux à
faire que de monter au balcon, comme le sire de Grutliuse lui en avait donné le conseil, et, faisant signe qu'il voulait parler:
— Mes enfants, dit-il en flamand, Dieu vous garde! Je suis votre prince et légitime seigneur; je viens vous visiter, vous réjouirde maprésence; je veux vous faire vivre en paix et en prospérité. Je vous prie donc de vous comporter doucement. Tout ce que je pourrai faire pour vous, sauf mon honneur, je le ferai et vous accorderai tout ce qui me sera possible.
Ce langage toucha fort la multitude qui se mit à crier à tue tcte : — Heer wel gekoomen ! (Soyez le bienvenu, monseigneur!)
Le duc ne savait point assez de flamand pour faire à toute cette foule un plus long discours; aussi le sire de Grulhuse reprit la parole aiin d'expliquer en détail les bonnes intentions du duc.
Lorsque le sire de Gruthuse eut fini, ([uclques bourgeois s'approchèrent du balcon, et, remerciant
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le duc (le sa bonlé, lui demanilèrenl audience pour lui exposer leurs griefs.
Ciiarles, conlcnl d'en ùlre quille à si bon marché» allait leur accorder leur audience; moyennant quoi, il y avait cent à parier contre un que tout allait s'arraiii^er en famille, f|uand un (jrand rt rude vilain, dit le chroniqueur, cnirc au p.nlais un ne sait par où, arrivé jusqu'au balcon on ne sait comment, parut tout à coup près du prince, et, levant une main énorme armée d'un gantelet de fer noir, frappa sur le balcon pour drniandcr silence.
De grands cris avaient salué son apparition ; mais, en voyant (ju'il voulait parler, chacun se tut.
Si courageu\ que fût le duc, il recula en apercevant celle espèce de géant, qui faisait une enirce si inattendue et venait compliquer le drame au moment où il paraissait près de se dénouer.
Mais l'homme au L'anl-'lcl, ^ail^ paraître autrement s'in(|uiéler du duc: .
— Mes frères qui êtes là-baS; dit-il en s'adressant aux gens des petits métiers, vous êtes venus pour faire vos doléances à notre prince ici présent, n'estce pas? — Oui, répondirent ceux auxquels il s'adressait; nous sommes venus pour cela, et nous en avons de grandes causes.
— D'abord, reprit le géant, vous voulez que ceux qui gouvernent la ville, que ceux qui désolent le prince et vous soient punis; n'est-ce pas, que vous le voulez? — Oui, oui, cria la foule.
— Vous voulez que la cueillotte soit abolie? — Nous le voulons.
— Vous voulez qtic vos portes condamnées soient rouvertes. — Oui.
— Vous voulez que vos bannières vous soient rendues ? — Oui.
— Vous voulez ravoir vos chatellenies, vos chaperons blancs, vos anciennes franchises, n'est-il pas vrai? — Oui, cria-t-on avQc une énergie croissante.
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— Monseigneur, continua ic ^cani a la main de 1er, voilà pourquoi ces gens-là sont assembles, et ce qu'ils demandent de vous. Maintenant, vous le savez : lâchez d'y pouvoir. .l'ai parlé pour le bien, pardonnez-moi.
Le ducetle sirede (irulhuse se regardaient i)itcu-
ement; jamais de telle* paroles n'avaient été adres-
•'cs au prince; s'il ( ùt été seul, il eût sauté sur W -éant, et, s'il n'eût point eu d'armes, il eût essayé (le l'étouller entre ses bras. Mais on était en face
lune multitude armée, ivre de sa folle nuil, proté- -ee par sa châsse de saint Liévin, qu'elle ne voulait point reporter â Saint-Bavon (|u'elle n'eût obtenu ce
lu'ellc désirait. Le duc était furieux, aussi bien i*3nlre les bourgeois que contre le mcnn peuple; il
royait qu'on lavait fait tomber dans un pi'ge, et
lue notables et gens des métiers s'étaient entendus
(Miur le foiuluire où il était.
In instant, il eut l'idée de mettre sa lille el fon
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argentdansun chariot, de faire entourer la voiture pas ses liommes d'armes, de lancer les archers en avant et de forcer le passage; mais on lui fit comprendre qu'il n'arriverait pasvivant jusqu'à la porte.
Frémissant de rage, il se décida à suivre l'avis de ses prudents serviteurs.
D'un commun accord, quelques bourgeois furent choisis pour s'entendre avec le conseil du duc, et le surlendemain Charles le Terrible fut forcé d'iipposer sa signature au bas d'un traité qui rendait aux Gantois leurs anciennes franchises.
Moyennant quoi, le peuple quitta les armes et reporta à Saint-Bavon la châsse de saint Licvin.
Le l^juillet, enfin, le duc sortit de Gand, après avoir bu le calice jusqu'à la lie, mais en jurant qu'il aurait sa revanche.
MICHEL
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L'évciiemenl qui venait de s'accomplir était iiuporlanl par lui-môme, mais plus important encore par ses conséquenees. Toute ville voudrait sui\ i l'exemph' de ('.and.
I.a première ville qui suivit l'exemple de (laiid fut Malines.
Vnc émeute y éclata sans (ju'nn pût en délern)!'
ner la cause précise. Le peuple s'assembla en ar« it. 1
mes sur la place, et trois maisons des plus riehes bourgeois furent rasées.
Puis vint à son tour Anvers.
Il fallait d'abord aller châtier Malines.
Le duc étaità Bruxelles. C'était l'affaire d'un jour.
Il se mit à la tête de ses gentilshommes , couverts de leurs haubergeons, suivis de leurs valets portant leurs casques et leurs lances, et précédés . d'un petit corps d'archers picards.
Charles entra à Malines sans que personne tentât de lui résister.
Il descendit à son hôtel et commença une enquête.
Il voulait faire un exemple terrible; mais, cette
fois encore , le conseil intervint.
Un tribunal fut institué.
Les moins coupables furent condamnés à l'amende; les autres à l'amende et au bannissement; les autres, enfin, à la mort.
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Plusieurs exécutions curent lieu sur la plarc ordinaire; puis, lorsqu'on pensa que l'heure de la clémence était arrivée, on transporta l'échafaud devant l'iintcl du duc.
Vi\ malhoureux condaFnnéynionla; on lui banda les yeux et on le lit mettre à genoux; après quoi le prêtre qui raccompagnait l'invitaà recommander son âme à Dieu, le bourreau tira son épée et la lit siffler aux oreilles du patient...
Kn ce moment, loducparutaubalconetfitunsigne.
Le bourreau abaissa son épée sans frapper. Le pr^trc détacha le bandeau (jui couvrait les yeux du patient, et. an mot <« (irace! >» prononcé par le duc, tout le peuple poussa un cri de joie.
Le condamné était plus mnrf fin.- vit": il sVv.inouit. I.orsqu'il revint à lui, on tui loulos les pci- "nesdu monde à lui persuader qu'il vivait encore.
Le conseil avait eu raison : la clémence lit ce que n'eut certes pas fait la colcrc.
Anvers envoya des députés pour faire sa soumission.
Le duc ferma les yeux; deux grandes affaires le préoccupaient : il avait Louis XI à surveiller, Liège à punir.
Commençons par Liège.
On se rappelle le dernier traité à propos de Dinant.,
Liège avait des engagements d'argent qu'elle ne pou^ait remplir; la riche cité était devenue insolvable.
Seulement, Liège devait payer en argent ou en hommes; — à défaut d'argent, des têtes.
Liège ne pouvait pas payer en écus; Liège ne voulait pas payer en tètes.
Les têtes furent estimées, et l'on signifia à Liège de payer, outre l'argent, tant pour les têtes, (hélait soixante mille florins tous les six mois.
Le terme approchait. Mègc n'avait pas la moitié de la somme.
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Il n'y aNail plus de gouvcrnomcnl à Liège; idi^ mayistrals, c'est-à-dire les liomines du duc, n'y avaient aucun pouvoir. Le sire de Raës, l'homme populaire, n'osait pas habiter la ville, tant il se liait peu à SCS propres amis; il se tenait à Saint-Pierre, en un lieu de franchise.
JMus l'épocjuc du payement approchait , plus la fermentation allait crois^anl. D'iihord, le secours sembla venir du ci«'l. Vers Pâques, les saints commencèrent à faire des miracles.
Les saints liéj^'cois étaient anlihour^uignons, hit'ii entendu.
l*uis ce furent les envoyés du roi de France, vrais ou supposés, qui reparurent peu à peu.
Puis les enfants de la Ncrlc tente, ces (ils perdus des émeutes et des révolutions , (|ui sortaient de leur forêt, et , comme les loups, llairaient le carnage; seulement, les loups flairent le (Mrnace nrcompli : eux lUiitUent le carnage a venir.
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On rapportait au prince toutes ces nouvelles.
Le bailly de Lyon, lui disait-on, était arrivé; les Liégeois l'avaient conduit à la colline de Lottring, au berceau des Carlo vingiens, à Herstal, où naquit Pépin, et dont nous avons faitlléristal.
Là, le bailly de Lyon, devant notaires et témoins, avait pris possession au nom du roi de France.
Liège n'était donc plus bourguignonne, plus môme wallonc : Liège était française ; le roi de France ne la pouvait laisser mourir.
PuiS;, un beau matin , Charles vit accourir Louis de Bourbon, l'évêque de Liège, accompagné de tous ses gentilshommes. Louis de Bourbon habitait Huy; mais les Liégeois, sous prétexte de faire payer à Huy etàSaint-Trond, qui étaient des fils de Liège, leur part du tribut dû au duc de Bourgogne, les Liégeois, disons-nous , avaient marché vers Huy.
L'évcque n'avait point été dupe du prétexte; il n'avait point attendu les Liégeois, il s'était sauvé.
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Le duc Charles inaugurait mal celle puissance dont il avait promis de faire merveille.
Il avait été, ou à i)eu près, prisonnier des Oanlois, et avait dû se racheter en signant un traité qu'il regardait comme une honte.
Et voilà maintnianr que son cousin, Louis de Bourbon, fuyait a\cc ^es gcnlilshomnics devant les Liégeois.
Malheur aux Liégeois 1 c'était sur eux qu'allait retomber toute cette colère extravasée au fond de son cœur depuis la mort du vieu.v duc.
D'abord, pour épouvanter à la fois les Liégeois et Icux protecteur le roi de France, Charles lit venir cinq cents Anglais de Calais, où le roi Edouard m avait envoyé deux mille. Cinq cents sullisaient à la démonstration , et la démonstration était tcrriliio pour la iTancc.
Elle avait de quoi cllVaycr le duc lui-même.
Son grand-père , Jeansans-Peur, — qui n'hési-
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lait devaiU rien, et qu'on pouvait appeler Jean sans peur du crime, — Jean-sans-Peur avait hésité devant cette trahison; car c'était une haute trahison pour un fils de France que d'appeler l'Anglais.
Jîien plus : en s'alliant aux York, Charles trahis- ^ait sa mère, qui était du sang de Lancastre.
Pactiser avec les Anglais» c'était pactiser avec le diahle. Châtelain lui-même, l'historien du duc, dit, en parlant des Anglais : « Telle est cette nation, que jamais bien ne s'en peut écrire, sinon en péché. »
Bientôt, pour comble de scandale, on apprit que ces cinq cents Anglais allaient assister à un mariage, qu'un Lancastre allait épouser une Yorck , que les deux Roses, qui s'égorgeaient là-bas, allaient fleurir ensemble sur le trône de Charles le Terrible.
IHiis le nouveau duc venait d'adopter pour devise : Je l'uy empris.
Qu'avait-il rwpris, ou entrepris, pour modcrni-
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scr le mot? Le partage de la France, c'élail clair.
L'iie comète avait paru à son avènement ; celte comcle, au dire général , signifiait de grands malheurs ; pour qui, sinon pour la l'rance?
Je l'ay cmpris ! c'était bien la devise qui convenait à l'ori^'iiial du lahleau de Van Kyck ; la devise de l homme au sourcil froncé, au teint bilieux, à la physionomie violente: de l'homme <( fort de bras. fort d'échiné, avec de bonnes fortes jambes, de longues mains; » du rude jouteur, « fort à jeter tout homme à terre; de l'homme « au teint et au poil bruns, à la chevelure épaisse, housseuse, aux yeux angéliquemenl clairs. » Kt, avec cela, lils d'une béguine dévote et prude, qui avait fait brûler une ville et pendre et noyer huit cents hommes, parce qu'un polisson avait appelé son lils bâtard !
Mais avant tout, même avant le mariage, il fallait en linir avec Lié^jc.
Le duc fit défier les Liégeois à la vieille manière, avec la torche et l'épée.
Il avait, du dernier traité, cinquante otages entre les mains. Un instant il songea à les tuer; Je sire d'IIumbercourt l'en empêcha.
Il marcha sur Liège ; les Liégeois, désespérés, marchèrent à sa rencontre.
Les deux armées se joignirent à Saint-Trond.
Saint-Trond était gardé par Renard de Rouvroy, cet homme de Louis XI, que Louis XI avait envoyé pour annoncer la victoire de Montlhéry.
Comines,qui accompagnait le duc, vit de loin l'armée liégeoise ; il l'estima à trente mille hommes.
Rare de Surlet était à leur tète, avec Raës et sa femme, madame Pentecôte d'Arkel, vaillante amazone qui galopait en tète du peuple et combattit virilement.
L'étendard de la ville était porté par le sire de Rierlo.
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Enfin, dans Ws idiv^s liégeois, niurchait le bailly de J.yon, qui, de bonne foi, eontinuait à promellre un secours de la part du roi Louis XI.
Le 28 octobre 1 i07, au malin, l'armée liégeoise se rangea en avant du village de Brustcm et présenta la bataille.
Cette bataille, c'était la première que Charles le TcrriLle livrât comme duc.
On craignit que sa témérité ne compromit tout; son conseil ne lui permit de monter ([ue sur un sim-, pie courtaud, et non sur son cheval de bataille, pour aller lircà ses généraux l'ordonnance de la journée; puis, l'ordonnance lue, les barbons le reprirent et le tinrent dans un corps d'armée qui ne bougea point.
Ce furent les Liégeois, ou plutôt les gens de longres,(iui attaqu«Vrnt:lo.sLi«^grnis étaient retranchés derrière de grands fossés pleins d'eau.
Charles lanva contre les assaillants ses archers et son artillerie légère.
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Ixs gens de Tongres, repoussés, furent soutenus par les Liégeois; néanmoins, les archers continuèrent d'avancer et emportèrent les retranchements.
Mais, en avançant, chaque homme avait épuisé les douze flèches que contenait son carquois; de sorte que les Liégeois, voyant qu'ils cessaient de tirer, revinrent sur eux avec leurs piques, et, moins pesamment armés que leurs adversaires, les rejoignirent et en firent un grand carnage.
Les bannières du duc reculèrent.
Alors, Philippe de Crève-Cœur, sire d'Esquerdes, et le sire d'Emmerich prirent le reste des archers et une partie du corps de l'armée, et chargèrent, en laissant le duc à l'arrière-garde avec la cavalerie et les Anglais.
Les Liégeois ne purent soutenir cette charge et se déhandèrent.
Les archers jetèrent leurs arcs et leurs arbalètes, tirèrent leurs épées et tombèrent sur les fugitifs.
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(domines raconte la bataille en six lignes.
« Les gens de l.iége, de leurs longues piques, chargèrent et tuèrent quatre ou cinq cents hommes en un moment, et hranloient toutes nos enseignes 1 ijiiiine gens presque déconfits. Mais, sur ce pas, fit le duc marcher les archers de sa bataille, que conduisait Philippe de Crève-^ltrur, homme sage et plu>ieurs autres gens de bien, qui, avec un i:raiid lia! assaillirent les Liégeois, lesquels en un instant lurent déconfits. »
Saint-Trond capitula. Il lut convenu que la ville payerait vin;:t mille I1(»rins et livrerait di\ hommes.
Elle paya les vingt mille llorins, et livra les di.x hommes, — (|ui lurent décapités.
Il y av;iit < ii dix prisonniers de laits sur les :,ciide Tongres . pour les guérir de Timpatience (ju'ils a\ aient montrée en commençant le combat, ils furent déca|)ités avec ceux de Saint-Trond.
Celait la un cruel ascrlissemcMl pour l.iége.
Le 11 novembre, le due campait devant la ville.
Liège pouvait encore se défeiidre ; seulement, pour le faire avec quelque avantage, il fallait abattre certaines maisons qui, debout, olfraient un couvert à l'ennemi pour approcher des murailles. Mais, par malheur, ces maisons appartenaient aux églises, et les prêtres sachant bien qu'ils n'avaient rien à craindre du duc, s'opposèrent à ce qu'on abattît ces maisons.
Il y avait deux partis à Liège : l'un qui voulait se défendre à outrance; l'autre qui voulait se rendre à merci.
Le parti qui voulait se rendre choisit trois cents députés et les envoya au duc.
Ce n'était point une place à briguer après ce qui était arrivé aux hommes de Saint -Trond et de Ton grès.
Les trois cents hommes arrivèrent, en chemise, la tète et les pieds nus, au camp du duc.
CHARLES LE téméhvihe. 15
La ville se rendait à discrétion, sauf le feu cl le pillage.
(Jiarlcs reçut les députés à merci et chargea le sire d'ilumbcrcuurt de prendre possession de la ville.
La nuit se passa pour Liège dans un lumulti' of- Iroyahie. Vers deux heures du malin, ceux (|ui étaient pour la guerre virent (ju'ils avaient le dessous; ilsquitlcreiit la ville, persuadés qu'il n'y avail jHjur eux aucun pardon a attendre du vainqueur.
On allcndail K- duc dans la journée; mais il ne Noulut entrer par aucune porte, et lit abattre vingt brasses de mur cl combler le fossé; il lui fallait passer par la brèche afin de considérer Liège comme nue ville prise d'assaut.
Charles, mouté celle fois sur son cheval de ba- Uullc, entra, marchant au pas, l'épée nue à la ina:!i
l couvert de son armure de guerre; seulement, sur son armure, il portail un manteau constellé de jnerreries.
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Chaque habitant avait ordre de se tenir devant la porte de sa maison, tête découverte et la torche au poing. Nul ne savait ce qu'il allait advenir de lui; nul ne pouvait dire si, le lendemain, il serait vivant ou mort. Le duc était sombre comme l'orage; comme l'orage, il portait en lui un tonnerre muet, mais prêt à éclater.
Charles se plut à laisser Liège dans cette anxiété, du 17 au t20 novembre.
Le 2G, le beffroi de l'hôtel de ville sonna lugubrement... La pauvre cloche sonnait le glas de sa propre agonie.
Le duc avait fait dresser son trône à l'endroit même ou siégeait jadis le prince-évcque. 11 avait à ses côtés Louis de Bourbon.
Sur la place était le peuple, sans armes, tele basse, et dans l'attitude du condamné devant son
Cette fois, c'était bien pis que les habitants qui
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étaient condamnés à mort: c'était la ville elle-même (jui allait être exécutée!
il lui restait seulement à entendre sa sentence.
In simple huissier la lui lut.
Liège n'avait plus de remparts, plus de tours, plus de bannières, plus d'artillerie; Liè^e n était plus une ville: on pouvait y entrer de partout comme dnns un village. Liège n'avait plus de loi, plus de justice de ville, plus de justice d'évèque, plus de corps de métiers; son bourgmestre, c*csl-à dire sa voix, son avoué, c'est-à-dire son èpée, lui étaient enlevé*. I/iége serait désormais jugée par ses voisins, ou plut«l par ses ennemis, Namur, Louvain, Maestriebt. Liège, outre les six cent mille florins du premier traité, payerait cent quinze mille livres d'amende, et livrerait douze hommes à la merci du dur, qui m ferait des captifs ou des morts. — Trois '.<• les hommes furent amenés .«înr l'échafaud et graciés; les neuf autres furent exécutés.
Mais, comme on enlevait aux Liégeois leur vie politique, judiciaire et commerciale, il fallait aussi leur enlever le symbole de celte vie, leur perron. Le perron, c'était à Liège ce que le palladium était à Troie.
Un article de la sentence disait :
« Le perron sera enlevé, sans qu'on puisse le rétablir jamais, pas même en refaire l'image dans les armes de la ville. »
Et, en efl'et, le perron fut déraciné; le duc l'emporta, comme Napoléon, trois cent cinquante ans plus tard, emporta de Moscou la croix d'or du grand Ivan; seulement, plus heureux que le moderne Téméraire, Charles put rapporter son trophée jusqu'à Bruges. Là, le perron fut placé devant la Bourse, et condamné, par une inscription, à raconter luimême son malheur et sa honte.
Les Liégeois avaient, en outre, sur la place de leur marché, une statue de la Fortune; le duc la ht
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aballre, ne JaissarU que la roue ; encore la fit-il fixer par un f;ros clou, afin qu'elle ne tournât plus.
nui eût cru (ju'une ville ainsi châtiée n'était point subjuguée; qu'un peuple ainsi humilié relèverait encore la tétc, cl, comme Encelade froudroyé, se retournerait une dernière fois dans son tombeau?
Vous avons dit que le duc était énormément ri- «he, son père lui ayant laissé de grands trésors; mais, dans sa prévoyance de grands événements, le duc ne \oulut point toucher à cet argent, (ju'il constitua en fonds de réserve. 11 trouva bien plus simple de lever un impôt extraordinaire que son peu|)le lui devait à tri|)lc litre: — à cause de son avènement au tronc; — à cause de sa guerre contre les I.icgeois; — à cause de son mariage avec .Marguerite d'York.
L'impôt était exorbitant; mais quelle ville, même «'.md, eût osé résJRter après la chute de Liège?
Le Miariage du due s'accomplit enlin à IJrugcs.
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i/auguste époux crut que c'était une occasion de se montrer aussi sévère justicier envers la noblesse (lu'il l'avait été envers le peuple. Il fit couper la tête a un jeune gentilhomme nommé le bâtard de laHamaide, fils de Jean de la Ilamaide, seigneur de Mondé.
Il est vrai que le jeune homme ne l'avait pas volé.
Un jour qu'il jouait à la paume et avait fait un coup douteux, il en appela à un chanoine qui regardait la partie; le chanoine lui donna tort.
Alors, avec d'abominables malédictions, le bâtard de la Hamaide jura qu'il se vengerait.
Le chanoine se sauva.
Mais, la partie finie, le bâtard, pour accomplir sa parole, monta à cheval et se rendit à la campagne qu'habitait l'homme d'Église.
Il n'y trouva que le frère de celui-ci.
Voyant un gentilhomme exaspéré qui entrait chez lui l'épée à la main, et proférait des menaces ûc
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inurt, le frère, l<»ul innoeonl et même tout i^'iiuranl qu'il était Je eetle colère, tomba à genoux, joi.^^aHl les mains.
D'un coup de son cpc(\ le hàlanJ les lui ahalfit.
I*uis, jugeant (|uc ce n'était point assez, de (rois autres coups d'cp('*e il acheva sa victime.
La nouvelle de ce meurtre arriva au duc, qui lit saisir le bâtard de la Hamaide au milieu même de la • •our et l'envoya en prison, jurant, lui aussi, et par saint (leorges, qu'il en ferait bonne punition.
Kt, enellct, le père, l'oncle, la famille, la noblesse urcnt beau venir demander la grâce du coupable, personne ne put rien : le beau meurtrier — et de sa beauté vint sans doute la grande pitié qu'il inspira, lUx femmes surtout, — le beau meurtriereut la tète tranchée sur la place ordinaire des exécutions. v[ ^on corps, coupé en quatrc(|uartiers, fut exposé sur la roue comme celui du dernier (b's malfaitcuf ^.
Klailce justice sévère*? était-ce colère reiilréi»?
Quelques jours auparavant, le duc avait vu une de ces humiliations qu'il n'était point dans l'habitude délaisser sans vengeance, et dont, cependant, il ne s'était point vengé.
Le connétable de Saint-Pol, au service du roi de France par sa charge, mais relevant du duc par ses terres, était venu à Bruges pour assister au mariage de son seigneur suzerain.
Or, au milieu de toute cette noblesse rassemblée, le comte de Saint-Pol avait fait une si royale entrée, qu'on eût dit que c'était le véritable et seul seigneur de laville.
Six trompettes à cheval le précédaient ; puis venaient ses bannerets l'épée nue, — puis lui-même, — puis six pages marchant derrière lui, et une foule de gentilshommes derrière ses pages.
Il en résulta qu'au moment où il allait se présenter devant le duc, celui-ci lui fit signifier, par les sires delaRocheetd'Emmerich, qu'il ne sei'ait point reçu.
CHARLES LK TKMÉRAIRE. 1^3
On espérait que le comte ferait des excuses ; mais il se contenta de répondre :
— Ce n'est point comme comte do Saint-Pol que je suis venu avec toute cette pompe; c'est comme connétable du roi de France. Je me suis conformé aux usafjes du royaume, et, le mi fût-il à Paris, j'y entrerais commr j'ai fait hier ici. Or, Bruges relevant du royaume de France, j'ai usé de mon droit, voilà tout. J'attendrai quil plaise au duc de me recevoir.
Le comte attendit deux jours, en effet; puis, le troisième jour, voyant que le due n'envoyait pas vers lui, il partit comme il était venu; mais, cette i«»is, p(»urlanl, sans trompettes.
Enfin, Marguerite d'York lit à son tour son entrée <lnns la ville de Bruges ; elle était dans une litière portée par des archrrs anglais, lesquels la déposèrent au seuil de l'IiAlel de Bourf:o«:ne, où la revu! la douairière Isabelle. Les deux femmes s'embrassèrent.
24 CHARLES LE TÉMKRAIUI:.
Songèrent-elles, ens'cmbrassant, qu'il y avait ontrc elles cent cinquante ans de guerre civile, classez de sang pour rougir la Tamise de sa source à son embouchure?...
Le roi de France s'était fait représenter à ce mariage par son aumônier la Balue; celui-ci y trouva le légat du pape, qui venait prier pour Liège.
Liège était ruinée à fond et ne pouvait acquitter les échéances de son amende; pour faire le dernier payement, les Liégeois avaient été obligés de vendre les bijoux de leurs femmes et jusqu'à leurs anneaux de mariage.
Le duc répondit à l'envoyé du pape :
— Liège doit, Liège payera.
Le soir des noces, le feu prit au lit des nouveaux époux.
Elait-ceun avertissement que le ciel donnait à la dureté du duc?
Il y eut de i^randcs félcs à {iropos de ce mariage,
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entre autres, un tournoi que l'on appela le tournoi du perron d'or, sans doute en souvenir du perron de hronze de Lii'i^e, et où le bâtard do Bour^jo^^ne remporta le prix. Dans les intermèdes, un léopard mont»* sur une licorne et portant la bannière d'Angleterre, vint prèsenirf au duc une llcurde rnaririKTite; puis la petite naine de mademoiselle Marie de Bourgogne, babillée en bergère, parut, conduisant un grand lion d'or (|ui ouvrait la gueule par ressort et qui cbanla un rondeau; puis entra dans l'arène, sous l'escorte de deux géants, une baleine de soixante pieds de long, nageant à sec, remuant la queue tl ayant pour \cu\ (rcriornies miroirs; de son vciilrisortirent des sirènes et, après elles, des chevaliers. qui combattirent et tirent la paix, tandis queclianlaicnl les sirènes; enlin, W inonsirc rouvrit sa gueule iinrncime, avala ses enfanis. i (. nageant do nouveau, s'en rolourna par où il était venu. Mais ce qui frappa surtout les esprits et donna fort
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à songer à chacun, ce furent deux chevaliers, deux
amis, Hercule etThésée,ou bien Charles et Edouard, comme on voudra, battant et désarmant un roi qui se mit à genoux et se reconnut leur serf.
Si ces deux amis, si ces deux vainqueurs étaient le duc de Bourgogne et le roi d'Angleterre, quel était ce roi vaincu et désarmé qui se reconnaissait leur serf, sinon le roi de France Louis XI?
LE PIEGE DE PERONNE
Il voyait tout cela par les yeux de son espion la Balue, le roi de France Louis XL et mieux encore par les yeux de son génie, par celte admirable intuition de l'araignée, qui devine, au moindre mouvement de sa toile, si elle a affaire à une proie ou à un ennemi.
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Des qu'il avait appris la mort du vieux duc de Bourgogne, il avait compris ce qui allait arriver, et s'était rais en mesure.
II avait fait une chose bien hardie; mais il clait véritablement l'homme de ces sortes de coups de tclc : il avait armé Paris.
C'était tout le contraire de ce (|ue faisait le duc, qui enchaînait (land et démantelait Liège.
Charles VI avait, lui, désarmé les Parisiens ; Charles VII ne s'était jamais confié à eux qu'avec une grande répugnance; dans la guerre du Hien publie, leur attitude avait été fort douteuse; — rien n'y fit : le roi poursuivit son système, celle politique (|ui lui avait déjà fait tirer Dammarlin de prison pour le liiellre à la lêle de l'armée.
Ces oppositions plaisaient à l'esprit fantasque el cependant ealeulaleur de Louis XI. Nous allons lo \"i! . à Péronne, jouer sa vie sur un coup il-' 'b'-.
AKus lui se disait que Paris, celait la lYaneo ; il
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en devinait l'iniporlance future; il avait entrevu la <3cnlralisation moderne, i^our lui, le roi de l*aris était le roi de France.
Il armait donc, il fortiliail donc Paris ; il le ménageait surtout. Il connaissait les Parisiens, lui qui leur avait fait venir de Mantes des pâtés d'anguilles!
Il avait exempté Paris de taxe ; quelque besoin qu'il eût d'argent, il maintint cette exemption.
Un seul point sur lequel le roi tint ferme fut celui de l'armement : monter à cheval ou fournir des hommes, fut l'inexorable loi à laquelle durent se soumettre le Parlement, le Chàtelet, la ('hambre des comptes, les généraux des aides, les églises môme.
Puis Louis XI ordonna une revue.
Il y avait à cette revue quatre-vingt mille hommes armés et soixante-cinc} bannièr*.
Le roi leur envoya trois cents tonneaux de vin.
On but à sa santé, à celle de la reine; c'était ce
qu'il voulait : la France ne serait jamais bien malade tant qu'il se porterait bien.
Comment tous ces bons bourgeois n'auraient-ils pas bu à la santé d'un des leurs? Était-ce un roi que ce bonbommequi s'en allait tout seul par les rues, causant avec le premier venu, entrant dans les maisons des particuliers et dans les bouticjues des marcbands, allant souper cbez son compère, Denis Hes- >clin, envoyant la reine, — une princesse de Savoie, — avec Perretle de Cbâiuns, sa maîtresse, baigner et souper cbez le président Dauvet ?
Ses bons bourge(»is, il les portait dans son cœur! On vint, un jour, se plaindre à lui qu'un moine uormand avait accusé deux bourgeois sans preuves. îl lit jeter le calomniateur à la Seine avec une pierre au cou, ni plus ni moins qu'un cbien.
Tuis il la fallait j)cupl«T, cette bonne ville qui avait tant soullert. Le roi fit, pour y arriver, ce qu'avait fait Homulus pour peupler Kome : il lit proclamer.
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à son de trompe, que les gens de toute nation, qui seraient en fuite pour meurtre, pour vol ou pour rébellion, auraient asile à Paris.
C'était une petite porte qu'il ouvrait du côté de Liège. Mais , hélas ! il y avait bien loin de Liège àParis .
Les trêves finissaient au 15 juillet 14G8. Le roi s'attendait à être attaqué aussitôt les trêves finies; il savait qu'il existait une convention entre les princes pour refaire une seconde guerre du Bien public, cette fois avec l'aide de l'Anglais.
Le duc de Bretagne tint seul la parole engagée à la coalition ; il entra en Normandie.
Mais le roi, n'ayant 'affaire qu'à lui, le mena rudement; il lui reprit Bayeux, Vire et Coutances.
D'où vient qu'après tant de démonstrations hostiles le duc ne bougeait pas?
L'Angleterre lui manquait, et, tout agonisante qu'elle était, Liège remuait encore.
Vuh le roi avait eu une idée : c'était de se créer
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une alliée jusqu'alors iiieonnue, — la France!
Il convoqua les Ktals généraux, vieille tradition perdue.
Soixante villes envoyèrent leurs députés : chacune un prêtre et deux laïques. Cent quatre-vingts députés furent réunis.
— Le royaume veut-il perdre la Normandie? demanda Louis XI aux députés.
— Non, répondirent ils d'une seule voix.
— Eh bien, reprit le roi, confier la Normandie à mon frère ou au duc de lîrctagne, c'est la donner aux Anglais.
Et, en effet, pour s'assurer leur appui, (»n oflVaità ceux-ci douze villes. Eux voulaient non-seulement ces douze villes, mais encore une solde.
Tour désirer trop, ils n'eurent rien.
Les Etats ne voulaient pas croire a celte trahison d'un (ils de France. Le roi leur montra coj)ie de la lettre «le son frère, conlrc-signce Warwick. probablement.
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Wanvick était toujours grand ami de Louis Xt. Edouard pouvait vouloir la guerre; l'Angleterre ne la voulait point. Pas plus qu'aujourd'hui la reine, le roi, à cette époque, n'était maître de sa politique. Les évêques et les lords envoyèrent Warwick à Rouen.
Louis XI l'y alla recevoir, lui fit fête à sa manière, non pas en lui donnant des tournois et des intermèdes qui remplissaient les yeux et laissaient les poches vides, mais en promenant les Anglais par la ville, en les conduisant chez les marchands de drap et de velours en leur disant : « Prenez I » puis, derrière, venaient des laquais avec de grands sacs d'argent qui payaient ce que les Anglais avaient pris. De sorte que les marchands normands établissaient une grande dillérence entre les Anglais amis du roi Louis XI qui les enrichissaient, et les Anglais amis du duc de Bourgogne qui les avaient ruinés.
De son côté, connaissant l'amour des Anglais pour l'or, Louis XI, exprès pour eux, fit frapper de
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rosses pièces pesant div écus; si large que fùl la main qui s'étendait, avec une de ces pièces, la main . Uiit pleine.
Voilà donc ce qui s'était passé relativement a 1 Anh'terre, et le mariage du duc avec Marguerite 1 York n'y avait rien changé.
Maintenant, voici ce qui se passait à Liège.
nn a dit que Louis XI, sentant ses forces s'épui- !T, s'était fait injectcrdans les veinesdu sang d'enûnt; ce mensonge chirurgical, la |)auvre ville de Liège le pratiquait à la lettre.
A la place de son sang perdu sur le champ de halaille et sur l'échafaud, le retour des bannis injectait dans ses veines un sang plus patriote et plus \iolenl encore que celui qu'elle avait répandu.
Il y avait tant de hannis, que les bannis, à eux seuls, étaient devenus uri." armée; armée terrible 'pn ne craignait point la niDil : la mort, c'était la lin des souffrances de ces malheureux! armée hideuse
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à voir avec ses soldats aux vêlements en lambeaux, à la barbe hérissée, aux cheveux tombant sur leurs épaules, aux mains brandissant des armées de bâtons et des piques.
Ils entendirent raconter que Liège, désespérée, voulait mourir dans un dernier effort : ils accoururent pour demander leur part dans sa mort.
Le 4 août, ils essayèrent, en passant, de prendre Uouillon ; ils échouèrent. Le 8 septembre, ils entrèrent dans Liège en criant :
— Vive le roi !
Peut-être, — tant ils étaient effrayants, — la ville leur eût-elle fermé 3es portes, si elle avait encore eu des portes.
Ils trouvèrent à Liège le légat du pape et essayèrent de la prière. La souflrance les avait faits humbles : ils s'agenouillèrent devant le prélat.
— Nous sommes des mourants, lui dirent-ils ; priez pour nous comme on prie pour des mourants l
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Nous ne pouvons plus vivre ainsi que nous l'avons fait jusqu'ici : la vie des bois est trop dure. Qu'on ne nous refuse pas; car, si l'on nous refuse, nous ne répondons plus de nous-mêmes...
Le légat, qui avait déjà intercédé en leur faveur i^rès du duc, et tjui avait clé repoussé, songea à l'évcquc.
En somme, l'évèque avait été plus doux pour eux que le duc; l'évèque avait des intérêts communs avec eux. Ils étaient ruinés, ils avaient perdu leur liberté, ils n'avaient plus ni justice ni murailles: mais l'évCque, de son ccMé, n'avait plus d'évéché.
L'intérêt devait donc les réunir.
Le légal se mit à la tête da^ chefs, et, avec eux, illa chcrcluT révé(|uc à Maeslricht, cl, bon gré mal 1,'ré. le ramena à Liège.
Tendant rc temps, il se jouait à IV'runne une cène de haute comédie.
Le duc de Bourgogne y avait assemblé une ar*
mée. S'il n'avait point agi de concert avec le duc de Bretagne, c'est, sans doute, qu'il se croyait assez fort pour agir seul.
Tout à coup, il reçut une lettre du roi de France. Louis XI lui disait que rien de bien ne se faisait par intermédiaire, et que, pris d'un grand désir de le voir et de traiter directement avec lui, comme il avait fait à Vincennes, il lui demandait un saufconduit pour l'aller trouver dans son camp.
Une pareille ouverture ne pouvait que flatter le duc : il fallait que sa chevalerie fût bien connue pour que son ennemi n'hésitât point à se remetirc entre ses mains.
Il répondit lui-même au roi et lui envoya le saufconduit demandé, tout entier de son écriture.
Ce sauf-conduit, conservé à la bibliothèque de la rue Richelieu {m. s. 0,G75 , disait à peu près ceci :
<( Vous pouvez venir, séjourner et demeurer, cl vous en retourner sûrement, es lieux de Chaulnv
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lîl de Noyon, à votre bon plaisir, toutes les fuis qu'il vous plaira, sans qu'aucun enipèchement soit donné a vous... »
Mais ce qu'on y lit le plus distinctement, c'est cite phrase :
(t P())ir quelque cas qui soi( ou i>utssf adrour. » S octobre 1 iOS. Cm.\hlks. »
Retenez bien cette date du 8 octobre; elle est im- {)orlante. In mois, jour |)()ur jour, s'est écoulé depuis que les bannis sont rentrés à Lié^^e.
Le roi n'hésita plus; la phrase que nous avons .M)ulif.;née rendait toute ambiguïté impossible, u l'our <|uelque cas qui fùl ou pùl advenir, •> le due ne devint j)oinl empêcher le roi de retourner a Chaulny ou à Noyon.
I) ailleurs, sans saul-eonduil, au temps tie la
guerre du Bien publie, leeomlc deCharolais, tout en
<;ausanl asee le nti, n'ctait-il point renlré dans Paît, a
ris? Or, le roi n'aurait eu qu'à faire fermer la barrière derrière le duc : le duc n'était qu'à cent pas de la Bastille. Il n'avait pas fait cela, lui, Louis XI, lui, bonhomme, roi bourgeois, n'ayant pas le moins du monde la prétention d'être un roi chevalier; comment le duc commettrait-il une pareille félonie?
Le roi partit donc, le cœur tout gai, le sourire sur les lèvres : il venait enfin de prendre sa belle et de faire couperle cou à Charles de Melun, à qui, depuis longtemps, il ménageait cette récompense de sa trahison.
Peut-être, au reste, n'avait-il choisi ce moment que pour donner à Dammartin tous les biens du supplicié : comme il laissait la France et son armée entre les mains de l'ancien écorcheur, il ne pouvait lui montrer trop de tendresse.
Si le duc retenait son hôte, Dammartin devait le venir réclamer.
r.o n'était l'avis de personne, que le roi se hasar-
<làt ainsi ; mais on eut beau lui rappeler qu'une comète avait paru, annonçant au ciel le malheur de qucl(iue grand de la terre; qu'une prophétie disait qu'il mourrait de mort violente dans l'année, le roi ne voulut entendre à rien.
Le U octobre, c'est-à-dire le lendemain du jour où le sauf-conduit avait été signé, le jour môme où, selon toute probabilité, il l'avait reçu, Louis XI se mit en route, emmcnanlavec lui le connétable de Sainl- Tol, le cardinal la Balue, le duc de Bourbon, le sire de IJeaujeu, l'archevêque de Lyon et l'évèque d'Avranches, son confesseur.
Sa garde consistait en quatre-vingts Ecossais et une soixantaine de cavaliers.
Ajoutez à cela Tristan, son grand prévùt; Olivier Le Dain, suit barbier, son valet de chambre, son eonlidcnt, son factotum; enfin, (ialeotti, son astrologue.
Le roi avait souhaitéquerhili(>pe de Crève-Cœur,
sire d'Esquerdes, vînt au-devant de lui avec les archers de Bourgogne.
Il les trouva au lieu ludique.
Le sire de Crève-Cœur annonça à Sa Majesté que le duc l'attendait en deçà de la petite rivière dcDoing.
— Alors, hâtons le pas, dit le roi; car j'ai grand désir de voir mon cher cousin !
En effet, du plus loin qu'il aperçut le duc, il mit son cheval au galop, courut à lui et remhrassa.
Charles reçut d'abord un peu froidement toutes ces caresses; iln'avait jamais eu grande confiance dans Louis XI, et pas plus en ce moment qu'en aucun autre.
Mais le roi ne parut point remarquer cette froideur : il jeta son bras au cou de son cousin, et continua de marcher, la main ainsi appuyée sur son épaule.
Arrivé àPéronne, le roi trouva son logement préparcchez le receveur delà ville ; car le château, vieille
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l>àlisse du vu' siècle, était inhabité et mal en ordre.
A peine installé, Louis XI apprit que l'armée du maréchal do Bourgogne arrivait et campait sous les murs de la ville.
(!e maréchal de Bourgogne était son ennemi personnel. Le roi en avait beaucoup, d'ennemis; celuiia était un des bons.
Lorsque le dauphin avait été obligéde fuir le Dauphiné, le maréchal de Bourgogne l'avait accompagné dans sa fuite, cl, en récompense de ce service, le roi, à son avènement au tronc, lui avait donné la seigneurie d'Kpinal; mais les bourgeois, qui ne voulaient pas être au marccbal de Bourgogne, avaient icclanié près du Parlcm«*nt : ils s'appuyaient sur des lettres du roi Charles Vil, (|ui, eu réunissant leur ville à la couronne, avait promis qu'elle ne serait jamais cédée en lief.
Or, le Parlement, (jui avait reçu les instructions de Louis XI, donna gain de cause aux habitants.
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Le maréchal déclara qu'étant Bourguignon et ne reconnaissant pas le parlement de Paris, il prendrait la ville de force.
Le roi autorisa les habitants à se donner à Jean de Calahre. Jean de Galabre était une aussi rude épée que le maréchal de Bourgogne : la seigneurie d'Épinal lui resta, — en attendant que le roi la lui reprît à son tour.
De là la haine.
Après le maréchal de Bourgogne arriva Antoine de Châteauneuf, seigneur du Lan, autre ennemi du roi, et son ennemi àbien plus juste titre encore que le maréchal.
Le roi, autrefois, l'avait fort choyé, le faisant grand chambellan et grand bouteiller ; mais, au moment de la guerre du Bien public, monsieur de Châteauneuf avait considérablement tiédi et le roi lui gardait rancune de cette tiédeur. Il l'avait fait arrêter, l'avait mis auciiàteaud'Usson, et, se fiant mal
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aux murailles et aux verrous, il avait eu l'idt'e de confectionner pour son ancien favori une prison dans la prison ; en conséquence, il avait pris la peine de dessiner de sa main royale une de ces cages de fer dont il fit, par la suite, un si fréquent usa^e; et, ayant envoyé ce modèle au bâtard de Hourhon, amiral de France, il l'avait prié de faire faire ladite cage aussi exacte que possible, d'y enfermer le prisonnier, et d'en remettre la clef es mains de Sa Majesté cllo-meme.
Mais le bâtard de Bourbon, qui trouvait celle double prison par trop cruelle, s'était contenté de i*épondre : — Si le roi veut traiter ainsi ses prisonniers, qu'il les garde lui-même ; alors, il en pourra faire ce que bon lui semblera, et même de la chair à pâté.
M. deChâteauneuf fut averti du dan^'er qu'il cnuiMit ; il était, dit-on, Tamant de la dame d'Areinf;e, femme du eomm.indant du château : aidé par elle, il s'évada.
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Le roi, en apprenant celle fuite, s'était mis dansune violente colère , et avait fait décapiter le sire d'Arcinge, Kaimonnct, le fils de sa femme, cl le procureur du roi d'Usson.
Comme si tous les ennemis de Louis Xï se fussent donné rendez-vous à Péronne , le fils du feu duc de Savoie, Philippe de Bresse, arriva à son tour.
Le roi commença de s'inquiéter : c'était une élrange réunion pour fêter un hôte, que de rassembler tous ses ennemis.
Après cela, peut-être venaient-ils d'eux-mêmes, comme des loups à l'odeur du sang.
La maison du receveur, où il était logé, ne parut pas sûre à Louis XI ; il demanda à aller demeurer au vieux château ; dans ce château du comte Herbert,* où le vassal tua son roi ; où, disait-on, la trace du sang de Charles le Simple se voyait encore sur les dalles du cabinet attenant à la chambre à coucher.
La demande fut accordée au roi sans contestalion.
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Tous ses ennemis riaient , et nionlraient en riant leurs dents aiguës et alTamées. N'était-ce pas miracle, bonté du ciel, permission de la Providence, que le rusé renard se fût ainsi de lui-même venu mettre la patte dans le piège?
Le duc n'avait |)lus qu'une chose à faire : fermer la porte sur lui et ne la rouvrir jamais ; ou hien mettre son prisonnier dans une de ces cages dont il faisait lui-même les dessins.
Mais le duc tenait bon : le rui s'était fié à lui, le roi ne s'en repentirait pas; seulement le roi étant à Péronne, dans le château du comte de Vermandois, habitant cette chambre qu'avait habitée Charles le Simple, ayant sous les yeux ce sang incrusté dans la dalle, lui, le tluede Bourgogne, serait plus tenace à l'endroit de certains articles qu'il désirait joindre au traité que le roi était venu lui oITrir.
Cependant, il faut croire (ju il plia sous lobsession. On se rappelle que les bannis étaient rentrés
à Liège le 8 septembre ; il est probable que, le 10 ou le 11, le duc le savait ; or, on était au 10 octobre.
Tout à coup, le bruit se répand que ITumbercourt est tué, que révêque de Liège est tué, que les chanoines sont tués.
Le duc crut-il à la nouvelle, ou fit-il semblant d'y croire ?
La nouvelle, en la supposant vraie, était plus fatale au roi de France qu'au duc de Bourgogne.
En effet, si la révolte avait été fomentée par le roi, quel moment eût-il choisi pour l'explosion? Celui où il venait de se livrer à son ennemi î
Cette politique de taupe n'était certainement pas de Louis XI, l'homme à la longue vue. Il est vrai que les presbytes y voient quelquefois assez mal de près.
En tout cas, si l'éveque était tué, et si l'on pouvait imputer le meurtre à Louis XI , celui-ci était brouillé avec le pape, il était brouillé avec le duc
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de Bourbon, une des épées sur lesquelles il comptait le plus.
Mais, on le sait, les nouvelles étaient loin d'être > raies : non-seulement les banals n'avaient point massacré leur évi'que, en 1«* ramenant de Macstricbt, mais encore un des leurs, ayant basardé un mot contre lui, ils lui avaient fait son procès à l'instant même et l'avaient pendu à un arbre du chemin.
Que le duc crut à ces nouvelles ou fit semblant d'v croire, il ai^it comme s'il v croyait.
— Ah ! s'écria-t-il, il est donc vrai (jue le roi n'est venu ici que pour me tromper et m'empôcher de me tenir sur mes gardes ! J'avais bien raison de me délier de la vénéueiuie bute et de refuser celte riitrevue ; c'eslIuiqui,parsc8racnéessoutcrraincs,a excité ces mauvaises et cruelles ^'cns de Lié^'c; mais, de par saint Georges! les Lié^'cois seronlcruellement punis et mon cousin Louis aura sujet de se repentir l
Aussitôt , il ordonna que les portes de la ville
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fussent fermées et que personne ne put sortir sans une permission signée de sa main.
Le prétexte qu'il donna — car sa conscience lui faisait bien quelque reproche — fut qu'une cassette pleine d'or et de bijoux venait de lui être dérobée et qu'à quelque prix que ce fût, il voulait que cette cassette se retrouvât.
Mais à ses familiers il ne cachait point la véritable cause des mesures qu'il prenait ; il se promenait çà et là, sombre et agité à la fois, prenant ceux qu'il rencontrait à témoin de la trahison du roi, criant, à qui les voulait entendre, les nouvelles de Liège, les exagérant encore, ets'emportant en terribles menaces de vengeance, sans doute pour préparer les esprits à ce qu'il voulait faire et pour qu'ils n'en fussent point effrayés.
Bientôt l'écho de ces nouvelles, grossi de la colère du duc, alla rouler comme un tonnerre sous les voûtes du vieux château.
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Louis cntenilil tout à coup un grand mouvement dans les salles et les corridors, un bruit d'armes cl de pas; les portes se fermèrent et se verrouillèrent, il on lui cria qu'il était prisonnier.
Lacausc de ce changcmcFit, il l'ignurail encore, et il ne la sut que le lendemain 12 octobre.
Louis \I sentit la gravité de la situation, mais ne s'abandonna point. Il avait toujours avec lui ce qu'il appelait son argent de poche ; son argent de poche, cette fois, consistait en (luinze mille écus d'or. Il les donna à distribuer entre les conseillers du duc; niais on le croyait si bien perdu, cette colère du duc paraissait si iFilrailablc, (|ue celui à qui le prisonnier avait donné les quinze mille écus à distribuer, >'en distribua d'abord à lui-même la meilleure partie.
Tout ('tait en runieur dans In \ilie, et laj(»iirnée du 12 se passa dans l'anxieuse attente de ce qu'allait faire le duc.
Le 1."», — remartjucz bien (ju'a cette date il «'t.nt
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impossible que le duc ne sût point la vérité,— le 13, le duc assembla son conseil. La séance dura tout le jour et une partie de la nuit; il va sans dire que les ennemis du roi y eurent voix délibérative.
Lui, le roi, avait fait offrir, dès la veille, de jurer la paix telle qu'il l'avait proposée ; c'est-à-dire qu'il s'engageait à faire au duc toutes réparations sullisantes, à l'accompagner à Liège, et à donner des otages pour rentrer en France.
Mais ces propositions, le duc ne les avait pas même écoutées ; car voici ce qui avait été à peu près arrêté dans le conseil : Retenir le roi en prison, envoyer chercher monsieur Charles, son frère, et régler avec lui le gouvernement du royaume.
Déjà le messager était prêt; il avait passé ses houseaux de voyage, et son cheval tout sellé attendait dans la cour.
En ce moment, le duc recula.
Depuis longtemps ce frère du roi vivait en Bre-
lagne; il avait des engagements avec le duc son hôte; était-il bien politique à Charles de Bourgogne de faire un roi de France breton?
Puis le roi était sous clef, c'est vrai; mais son chef d'écorcheurs Dammartin, mais son armée, la plus belle qu'eût encore réunie Louis, étaient parfaitement libres de leurs mouvements.
C'était une terrible guerre à soutenir ! Dammartin, qui venait d'hériter de la peau de Charles de Melun, n'avait pas grand'chose à attendre des amis de ce dernier; puis tout portait à croire qu'il s'était franchement donné au roi.
Au moment donc où le messager du duc mcllail le pied à rétrier, il reçut l'ordre de ne point partir.
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LA VICTIME EXPIATOIRE
Pendant que le duc ordonnait, donnait contreordre, hésitait, une scène d'un autre genre se passait sous les voûtes sombres du château où était enfermé Louis XI.
Louis XI était fort superstitieux, croyait à l'astrologie judiciaire, à la conjonction des astres, à l'influence des planètes; il avait, comme nous l'avons dit, près de lui son astrologue Galeotti.
Cet astrologue était, sinon un très-savant homme, du moins un homme très-habile, qui avait longtemps habité la cour du roi de Hongrie, Mathias Corvin. Consulté par Louis XI sur son dessein de se rendre auprès du duc, Galeotti l'avait approuvé.
Était-ce de bonne foi? était-il gagné par les en-
nemis du roi pour lui donner ce conseil ? On ne peut le dire, mais le fait est qu'il le lui avait donné.
Le roi, qui avait cru faire, en venant à Péronnc, la chose la plus habile du monde, et qui, par la tournure que prenaient les événements, s'apercevait qu'il avait fait une folie, le roi n'était point fâché de faire retomber sa colère sur quelqu'un et de mettre son imprévoyance sur le compte de son astrologue.
Nous avons dit qu'il avait emmené avec lui sa maison intime, et que cette maison se composait de Tristan, son ^Tand prévôt, d'Olivier Le Dain, son barbier, et de Galeotli, son astrolo^'ue.
Il voulut, tout prisonnier qu'il était, s'assurer qu'il n'avait pas cessé d'être roi en se donnant la >atisfa('lion de faire pendre (ialeotti; il appela Tris tan et lui demanda s'il était disposé à lui obéir quand même. Tristan lui répondit que le lieu et la situation n'y faisaient rien; (jue le roi de France, prisonmer ou non, était toujours le roi do France, et cpic.
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tant qu'il lui resterait à lui, Tristan, un souffle de vie, il obéirait au roi, en prison comme ailleurs.
C'était tout ce que voulait Louis XI.
Tl dit donc à Tristan de quoi il était question.
Tristan avait pour l'astrologue cette haine naturelle, cette répulsion instinctive qu'a la force matérielle pour l'intelligence, la brutalité pour l'esprit; il était toujours enchanté d'avoir à pendre quelqu'un, mais il fut plus particulièrement enchanté que ce quelqu'un se trouvât être Galeotti.
Il offrit donc au roi de se mettre à l'instant même à la besogiic ; mais Louis XI, tout décidé qu'il était à se venger de l'astrologue, voulut corroborer sa résolution par un dernier entretien avec lui.
Seulement, il fut entendu que, si, au moment où sortirait l'astrologue, le roi lui criait : « Allez! il y a un Dieu au-dessus de nous ! » cela voudrait dire: « Ami Tristan, voilà un homme qui t'appartient et dont tu peux faire ce que tu voudras. >»
CHARLES LE TÉMÉRAIUE. 55
Kt si, au contraire, — ce qui était possible, — l'astrolo^'uc parvenait à se justifier, ol que le roi prit congé de lui par ces paroles : « Allez en jiaix, mon père! » Tristan ne devait pas toucher un cheveu de sa tète.
Mais ce dernier cas était peu probable; si peu probable, que, pour ne pas perdre de temps, le grand prévôt appela ses deux acolytes, J\Mil-An(lré cl Trois-Kclielles, leur lit enfoncer un pilon dans une solive, et, à ce piton, attacher une corde.
Les deux, hommes étaient occupés à celte opéra- I ion, lorsque (jalcotti passa pour se rendre chez le roi.
l/astrologuc ni^ jeta qu'un coup d'oeil sur eux et sur leur chef, qui les regardait faire avec une attention témoignant du pn»fond intérêt qu'il j)rcnait à la chose ; mais ce coup d'ivil sullil pour le convaincre qu'une exécution se préparait, et, comme il n'avait probablement pas la conscience bien nette à propos du voyage de Pcronne. il sentit quelque chose
56 CHAULES LE TÉMÉRAIRE.
comme un frisson qui lui courait dans les veines.
La vue du roi ne fut point propre à le rassurer.
En eiïeU le roi éclata en reproches, et, sans doute, Galeotti ne trouva point d'excuse sufïisante à lui donner; car Tristan, qui se tenait l'oreille collée à la porte, entendit le roi qui criait d'une voix fort courroucée :
— Sortez, monsieur le sorcier! monsieur le magicien! monsieur le charlatan! et souvenez-vous qu'il y a un Dieu au-dessus de nous!
Tristan fit un signe à ses hommes : l'astrologue leur appartenait.
Mais le roi se ravisa et, gouailleur de sa nature, ne voulut point laisser aller ainsi son astrologue à la corde sans une dernière raillerie.
Il le rappela donc.
— Un instant, lui dit-il; une dernière question.
— Faites, sire, dit Galeotti en s'inclinant.
— Seulement, réfléchis bien avant de répondre;
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car celle question est peut-cire plus importante au fond qu'elle n'en a l'air en apparence.
— J'attends, sire.
— Peux-tu, à l'aide de la prétendue science, prédire l'heure de ta mort?
I/astrologue n'eut pas besoin de réiléchir beaucoup pour comprendre. y
— Sire, répondit-il, je ne le puis qu'en la mettant en rapport avec la dernière lieurc d'une mitre personne.
— Explique-toi mieux, dit le roi.
— Kh bien, sire, reprit (iiileotli, voici tout ce que j(! puis dire avec certitude de mon trépas : c'est qu'il précédera de vinj^'t-qualre heures celui de Votre Majesté.
Le roi regarda l'astrologue d'un aii elTaré; mais celui-ci resta impassible, et, quehjue chose que lui (lil le roi, ne sortit point de son rôle, qui le char- L'.Mitd'.ninoDcerauciclouà r< i.:. il arrivée de l'âme
de Louis XI, en retard de vingt-quatre heures seulement sur la sienne.
Il en résulta que Tristan vit s'ouvrir la porte de la chambre du roi, mais que le roi, au lieu de renvoyer l'astrologue avec colère , lui tenait amicalement le bras, et le conduisit jusqu'au bout du corridor, ne cessant de lui répéter :
— Allez en paix, mon père ! allez en paix !
Tristan en fut pour son piton et pour sa corde.
Comme l'astrologue sortait de la chambre du roi, le duc passait le pont-levis du château. Il en avait pris son parti : il ne fallait pas tuer le roi, il ne fallait pas le garder prisonnier ; outre que c'était manquer à la parole donnée, faire tache à la Toison d'Or, c'était d'une mauvaise politique. Mieux valait le diminuer et l'amoindrir.
Quand Louis XI vit le duc, sa confiance en luimême lui revint; il connaissait tout l'avantage qu'a sur l'homme emporté l'homme qui sait se contenir;
et, aux premiers mots de Charles, il le sentit tout ému.
La voix du duc, en elTet, tremblait de colère.
« Il faisoit dit Comines, humble contenance de corps ; mais son geste et sa parole éloient après. »
— Mon frère, dit doucement le roi, ne suis-je pas en sûreté dans votre maison et votre pays ?
— Si fait, monsieur, répondit le duc ; et tellem- iit en sûreté, que, si je voyais un trait d'arbalète venir sur vous, je me mettrais devant pour vous garantir. Seulement, il s'agit de signer le traité que mon conseil vous proposera.
— J'espère qu'il me sera ])ermis de le discuter, dit le roi.
— Eh ! continua le duc, saosconlirmer ni détruire respérance du roi relativement à la liberté de discussion , ne voulez-vous point venir avec moi à Liège pour m 'aider à punir la trahison que m'(»n( faite ces Liégeois?
— si iVi.ni.'s-niou ! répllcjua le roi; mais com-
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mcnçons par discuter et jurer le traité ; puis je vous accompagnerai à Liège avec autant ou si peu de i^ens que vous voudrez.
Le duc se retira et fit place à ses conseillers.
Mais les conseillers avaient le mot d'ordre. Louis XI discutait, on le laissait faire ; seulement, quand il avait bien discuté, les commissaires bourguignons répondaient imperturbablement :
— Il le faut... Monseigneur le veut ainsi.
Que ceux qui voudront savoir ce qui fut arraché, lambeau par lambeau, au roi de France , le 14 octobre 1468, lisent la suite d'ordonnances datées de ce jour, et qui remplissent trente-sept pages in-folio. Les curieux trouveront ce document à la Bibliothè- (]uc nationale. (Ordonnances xvii, 126—161.)
Le roi signait l'abandon de tout ce que l'on avait j!isquc-]à disputé aux ducs de Bourgogne.
Il donnait à son frère, non plus la Normandie, — que, sans doute, Charles réservait à son beau-
frc*re Edouard, — mais la Brie, qui mettait la Bourgogne à dix lieues de Paris.
La paix fut jurée sur un morceau de la vraie croix, (jue l'on tira des colïVes du roi ; il avait jadis ap[)arlenu à Charlemagne et était conservé dans l'église Saint-l.aud, à Angers. C'était la relique que le roi tenait pour la plus sainte de toutes les reliques, et il était convaincu, il le disait du moins, que l'on ne pouvait manquer au serment fait sur ce fragment sacré, sans mourir dans l'année môme où l'on avait manqué à son serment.
Deux lettres avaient été écrites par Louis Xï à Dammartin, et, par ces deux lettres, on peut suj)- |)lcer aux détails d'oppression qui nous manquent.
Nous avons dit qu'une des choses qui inquiétaient leduc de Bourgogne, ou plutôt la seule chose f|iii riiKiuiélâl, c'était Dammarliii c[ son armée.
La première lellre porte la date du "•> nctohrf. jour (l<^ l'arrivée du roi à FVronne; seulement, deux
choses sont rapportées dans celte lettre qui prouvent qu'elle fut écrite, non pas le 9, mais le 14 au soir ou le 15 au matin. En effet, Louis XI y donne l'ordre à Dammartin de licencier son armée, puis il ajoute que les Liégeois ont pris leur évêque à Tongres cl que le traité de paix est signé.
Or, c'est le 9, en même temps que le roi est censé écrire de Péronne, que les Liégeois prennent leur évêque à Tongres; et, le télégraphe électrique n'étant pas inventé , le roi ne pouvait savoir, le 9, à Péronne, ce qui se passait le môme jour à Tongres.
Louis XI ne pouvait non plus annoncer, le 9, à Dammartin que le traité était signé, puisque le traité ne fut signé que le 14.
Cette lettre dictée, selon toute probabilité, au roi, dut donc être écrite, comme nous le disions, le 14 au soir ou le 15 au matin *.
* C'est 11 notre grand historien Michelct que Ton doit ccite judicieuse observation.
La seconde est dans le môme j^oût, et commande seulement d'envoyer l'armée aux Pyrénées.
Mais, par malheur, un homme d'armes du duc de Bourgogne gardail à vue le messager du roi; de sorte que Dammarlin, vieux renard, ne fut point dupe de celte comédie, et répondit simplement au duc de Bourgogne :
" Si vous ne renvoyez pas le roi, tout le royaume ira le chercher! »
Ce fut une grande satisfaction dans Paris lorsqu'on sut que tout était terminé. Si peu qu'on aimât T.ouis NI, on l'aimait encore mieux vivant que mort, lihre que prisonnier; surtout prisonnier ou mort de cette façon- là.
T)»''S If lendemain, les deux princes partireat pour Liégc. Louis \! avail avec lui ses Écossais et trois cents hommes que lui avait envoyés Dammarlin.
(Juand (ui dit aux Liégeois (jue le n»i de France marchail contre eux, ils n'y voulurent poiiil croire :
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Le roi de France, leur ami ! bien plus, leur complice !
Liège, on le sait, n'avait plus de murailles, plus de portes, plus de fossés ; mais, à force de sacrifices, en vendant jusqu'aux ornements des églises, les Liégeois avaient rebâti une espèce d'enceinte.
Dévoués à la mort comme des républicains antiques, ils sortirent quatre mille contre quarante mille. Soit par un dernier espoir, soit pour faire honte à celui qui les trahissait, ils attaquèrent aux cris de « Vive le roi ! »
Le roi sortit des rangs et cria :
— Vive Bourgogne !
Non-seulement il reniait les Liégeois, mais encore il reniait la France. Au besoin, il eiit renié Dieu.
Ce n'était point lui que l'on devait craindre de voir se perdre par trop d'orgueil et de fierté; aussi avait-il coutume de dire familièrement :
— Quand orgueil chevauche devant, honte et dommage ne sont pas loin derrière.
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On dédai^'na de comballrc en règle ecs quelques hommes : chacun chargea à sa fantaisie, sans suivre sa bannière; on avait hàle d'entrer dans la ville pour piller. Autant valait déterrer un cadavre, dans l'espoir qu'on avait enterré ses bijoux avec lui !
Les Liégeois, voyant ce désordre, sortirent par les brèches de leurs murailles, tombèrent sur les Bourguignons et en lircnt un grand carnage.
Hn comprit alors qu'il fallait compter avec ces désespérés.
Le sire d'Humbercourt avait été blessé, le sire de Sargines tué. Toute l'armée du duc s'avanya coFilre Liège et se logea dans un faubourg. Le roi et les Français prirent leurs quartiers dans une grande métairie à (juelque distance de la \illc.
(Ml n'iut jxtiiil l'idée (If crairidre une sortie, ('omment ces morilxmds oseraient-ils faire une pareille lenlalive?
Vers minuit, alerte ! le eam[) était attaqué.
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Par qui? par ceux de la ville? la chose n'était pas croyable! Non : par six cents hommes de Franchimont, bûcherons, charbonniers, comme ils le sont tous. Ils s'étaient rués sur le camp, et, à six cents, d'autres disent trois cents, ils étaient venus attaquer quarante mille hommes commandés par un roi et un duc !
Si, au lieu de les attaquer avec un grand hji ! comme dfsent les chroniqueurs, ils les avaient attaqués sans bruit, que serait-il arrivé?
^ Le duc fut le premier qui s'éveilla, sauta du lit et s'arma. Il descendit, trouva les uns criant : « Vive Bourgogne ! » les autres : « Vive le roi ! » Il était au milieu de l'ennemi.
Le maître de la maison oii était logé le duc et celui de la métairie où s'était arrêté le roi servaient de guides à ces charbonniers, qui, sans savoir ce que c'était que Léonitlas et ses trois cents Spartiates, se jetaient dans le camp bourguignon comme les
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Spartiates s'étaient jetés dans le camp des Perses.
Le logis du roi était attaqué en même temps que celui du duc ; mais on faisait meilleure garde autour du premier qu'autour du second. Les archers écossais s'amassèrent devant la porte de la nn'iairie et tirèrent également sur les Franchimontois qui venaient attaquer le roi et sur les Bourguignons qui le venaient défendre.
Les Franchimontois repoussés, il ne resta plus aucun espoir à la ville; ceux qui voulurent mettre leur vie en sûreté furent avertis qu'ils pouvaient partir pendant la nuit. Kien n'était plus laeile : la nouvelle enceinte, encore inachevée, était ouverte de. toutes parts.
Il était temps : 1<^ duc avait résolu l'assaut poulie lendemain.
Lorscjue le roi connut cette résolution, il lit ce (juil put pour remi»«V'her. Il ne fallait j)a.'^> disait-il, jouer avec l'a^uonie d'un peu|ile(|ui venait, parcelle
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attaque de nuit, de prouver ce dont il était capable. Dans deux jours, il se rendrait de lui-même et à merci.
— Bon ! si le roi a peur, dit le duc, qu'il se sauve à Namur.
Le roi resta.
Les gens de Liège ne se figuraient point qu'on les attaquât ce jour-là : c'était un dimanche. Us veillaient depuis huit jours et étaient morts de fatigue.
A l'heure convenue, l'armée bourguignonne marcha contre les retranchements ; elle était divisée en deux colonnes et attaqua la ville par ses deux extrémités.
Mais, au grand étonnement des chefs et des soldats, on ne trouva personne pour défendre les approches : c'était l'heure de repas et chacun était allé dîner,
« Dans chaque maison, nous trouvâmes la nappe mise, » dit Comines.
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Vers midi, la ville clailcn plein pillaf^e.
Le roi dinail, à son tour, pendant ce tenips-lâ.
Le duc vint le trouver.
— (Jue lerons-nous de Lié^'e, sire' lui demandat-il.
Nous ne voulons point faire de comparaison à propos du roi Louis, et encore moins à propos du peu|>le liégeois; mais c'était exactement comme sironcût demandé à Macaire : « nu'allons-nous faire de Bertrand ? »
La réponse fut diijne de Louis \f. Ki'oulez-la et pesez-la :
— Mon père, dil-il, a\ait, près de son holt'l, un ^rand arbre où les corbeaux taisaient leurs nids; ces corl)pau\ l'ennuyant, il fil rnlever les nids une fois, deux fois. Au bout de l'an, les corbeaux recommenranl toujours, mon père fil déraciner l'arbre, cl, depuis, les corbeaux ne rempécliérent plus de dormir.
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Les corbeaux, c'étaient les Liégeois; Liège, c'était l'arbre.
Liège fut déracinée.
Cependant, le premier jour, on ne tua guère que deux cents personnes ; mais, trois jours après, on tuait et noyait encore.
Un écrivain, Monslerus, dit que l'on tua quarante mille hommes et que l'on noya douze mille femmes et filles. Réduisons de moitié, c'est-à-dire à vingtsix mille : treize mille sur la conscience du roi et treize mille sur la conscience du duc.
Le 2 novembre, c'est-à-dire le surlendemain de la prise de Liège, le roi partit enfin pour la France.
Il venait de passer trois rudes semaines ; si rudes, qu'en arrivant à Paris, il allait en faire une maladie.
Le duc le conduisit jusqu'à une demi-lieue de Liège. Les sires d'Esquerdes et d'Emmerich l'accompagnèrent par delà Notre-Dame de Liesse en Picardie.
Huit jours après, le duc à son tour quitta Liège ; il laissait, en partant, l'ordre qu'elle fut brûlée el démolie comme Dinant.
En se retournant, à une lieue de la ville, il put voir la flamme et la fumée: son ordre s'accomplissait.
LE HO.N TUAlïE gl A LE DlC O E hOl H<;OGNE
IVndant ce temps-là, Louis XI s'en revenait tristement.
Lui, l'homme habile, lui, le roi modèle, lui, le Tibère moderne, qui faisait de si belles théories sur le pouv(»ir, il s'était laissé prendre comme un enfant ! il lui semblait que tout le monde se moquaù de lui, jeunes et vieux.
Il en tomba malade de raj^e, nous l'avons dit.
(Cependant, il n^ v >iil;ul p;is en mourir; il avair
une revanche à prendre. Il la prit d'abord sur les pies, geais et chouettes.
C'est assez incompréhensible. Attendez.
Un matin de convalescence, il sortit, selon son habitude, couvant sa honte et allant à pied par les rues de Paris.
Il passa devant une maison ; à cette maison était pendue une cage; dans cette cage sautillait une pie.
— Perrette ! cria l'oiseau.
Le roi se retourna.
— Perrette! Perrette! répéta la pie.
C'était le nom de la maîtresse du roi ; c'était aussi le diminutif de Péronne.
Le roi rentra furieux.
« Le même jour, dit JeandeTroyes, furent appréhendées toutes les pies, geais et chouettes, pour les porter devers le roi, et étoitécritle lieu oùavoient été pris lesdits oiseaux et ce qu'ils savoient dire. »
Le roi, comme on le voit, s'en prenait à tout.
C'est (ju'cii viW'A, ainsi que le dit Châtelain, célait le roi le plus humilié qu'il y eut eu depuis mille ans.
Le duc de Bourgogne, après l'odieux rôle joué par Louis \I à Liège, le croyait perdu, ruiné pour tonjours. Le roi le croyait aussi. Tous deux se trompaient.
« Les princes ignoraient eux-mêmes comhien |)eu, dès cette épocjue, on leur demandait de foi et d'honneur'. »
Kn somme, Louis XI avait gagné une grande chose dans ce voyage : il s'était mis en communication avec les conseillers du duc, et avait prouvé, par la facilité avec laquelle il avnit lâché ses quinze mille écus d'ur, (ju'il avait la main large et ne lésinait point dans l'occasion.
Le due, au contraire, était avare, donnait peu, et,
« .Miclu'let.
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la plupart du temps, donnait mal ; en outre, il était emporté, violent, outrageux.
Le roi n'avait dit que des amabilités à tout le monde, et, comme la teneur du sauf-conduit était connue, c'était lui qui jouait le beau rôle, le rôle de l'homme loyal, de la victime.
Enfin, comme, de ce mauvais pas, — où l'on croyait qu'il laisserait sa vie ou tout au moins sa liberté, — il s'était tiré sain et sauf, il fut décidé que c'était un sage et habile homme.
lien résulta que plus d'un de ces conseillers qui avaient discuté avec lui se retira secouant la tête et disant :
— Mieux voudrait être à cet homme, qui sait si bien récompenser et si bien punir qu'à monseigneur le duc Charles, qui punit bien, mais qui récompense mal.
Ce fut ce qui, plus tard, lui donna Comines.
Il me semble que, si sèche que soit l'histoire, il y
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a un certain iniérùt à voir, en face l'une de i'aulre, la force brutale de Charles et l'inépuisable ruse de son rival.
Un instant, cependant, ce dernier se croit vaincu ; il en tombe malade; il croit en mourir. l'oint! tout à coup il se ravise.
Il lui est venu un idée : — il va brouiller son frère Charles «avec son cousin Charles.
Il ne donnera à son frère ni la Champagne, ni la lirie, ce pont jeté de la Ilourgogne à l'Ile-de-France : il lui donnera mieux (|ue cela, mieux qu'on n'a demandé pour lui, mieux qu'il ne demande luimême.
Le roi se fait plus malade qu'il n'est et donne à son frère la (iuyenne.
— C'est une avance d'hoirie, lui dit-il. Hientôt vous aurez non-seulement la riuyenne, mais aussi la France; n'ébrcchcz donc pas celte Franre, (lui sera la vùlrc dans quelques mois poul-èlre, axant un an à
coup sûr... Les médecins ne m'ont-ils pas condamné?
Jamais Louis XI ne se porta mieux.
Le jeune prince fut la dupe de son frère; il accepta Ja Guyenne à belles baisemains ; il n'y avait pas à marchander : au lieu de la Champagne pouilleuse, ce beau Midi, toujours fleurissant, toujours parfumé, avec Bordeaux pour capitale !
Un Gascon que le frère du roi avait pour favori, lui fit tout bonnement comprendre que la Guyenne, c'était le paradis.
Le jeune prince était si joyeux, qu'il se sauva de chez son hôte et accourut se jeter dans les bras de son frère.
Une seule chose l'étonna, c'est que le roi se portât si bien après avoir été si mai. Cependant, il lui pardonna sa bonne santé.
Qui enrageait? Le duc de Bretagne d'abord : le levier avec lequel il remuait la France à sa volonté, lui écliappait! — L'Anglais onsiiito; l'Anglais, qui
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Vivait combattu cent cinquante ans pour consener celle belle Guyenne, où avait j,'randi le béros de ses ballades, son prince Noir; celle belle Guyenne, il fallait lui dire adieu pour toujours! — Enfin, le duc de Bourfîogne, qui voulait avoir le jeune prince en Champagne et en Brie, pour qu'il lui j^ardàl bon et sur passage à travers la France, et. au bout de ce passage, les clefs de Paris!
Aussi se démenait-il comme un diable dans un bénitier, le cher duc! il était prévenu de tout et ne pouvait s'opposer à rien.
Par(|ui, prévenu?
Par un homme qui devait tout au roi, que le roi avait babillé de pourpre «'l fait de rien canlinal : par la Halue, qui, selon toute probabilité, l'avait dé'jà Nenduà Péronne.
Il y eut une belle et bonne caire de fer au bout de eotto trahison.
— l'ne cage de fer, avait dit la Halue, à propos
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de du Lau, c'est ce qu'il y a de plus sûr pour garder un prisonnier.
Le pauvre cardinal ne se doutait point que, par ces paroles, il passait un bail à perpétuité avec les cachots de Loches.
Revenons au roi et surtout à son frère.
Le 10 juin, le jeune prince s'établissait en Guyenne.
Le 11 juillet, l'Angleterre faisait une révolution; l'Angleterre, c'est-à-dire Warwick. — Le 11 juillet, Warwick mariait sa fille avec Clarence, frère du roi d'Angleterre; cette fille qu'il avait voulu faire épouser à Edouard, et dont Edouard n'avait pas voulu.
Celui qu'on appelait le faiseur de rois défit Edouard presque aussi aisément qu'il l'avait fait. Edouard se croyait encore roi, qu'il était déjà abandonné de tout le monde .
Un malin, rarchcvé(iuc d'York, le frère de Warwick, entre dans sa chambre.
CHARLES LE TKMÉRAIFtE. 79
Le roi donnait; l'archevcque ic réveille.
— Il faut vous lever, sire.
— Bon ! (lit le roi, il est de trop bonne heure, et j'ai encore envie de dormir.
Mais larchevcque insista.
— Cela ne dépend point de voire volonté, sire. Il faut vous lever et venir devant mon frère Warwick.
Edouard se leva, s'Iiabilla, et suivit rarclievéquc.
Warwick l'envoya dans un château du Nord et eut ainsi deux rois sous ciel'. — Henri VI était à la tour de Londres.
Cette révolution força le duc de Bourgogne à détourner les yeux de la France pour les porter vers l'Angleterre.
Il est vrai (juc la révolution fut de courte durée
«, hurles écrivit à Londres et menaça de fermer ses ports de Flandru au commerce anglais. Les marchands de la cité s'émurent. Warwi» Iv fut forrô d'aller chercher Ldouard et de le ramener a Luiuirc:>.
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Le roi ramené, Warwick comprit qu'il n'y avait plus de sûreté pour lui en Angleterre ; il se jeta à la mer avec ses partisans ; et son vaisseau, suivi de soixante-dix-neuf vaisseaux, vint frapper aux portes de Calais dont il était gouverneur.
Son lieutenant refusa de lui ouvrir.
Warwick remonta la Seine, prit sur la côte quinze navires bourguignons, et les vint vendre à Rouen.
Le roi Louis offrit des réparations au duc.
Il n'y en avait qu'une seule à lui offrir : chasser Warwick; il oublia de proposer celle-là.
Le duc fit arrêter tous les marchands français établis dans ses États, et bloqua Warwick dans les ports de Normandie.
Louis XI eut l'idée de raccommoder Marguerite d'Anjou avec Warwick, et de les pousser tous deux sur les côtes d'Angleterre.
Warwick et Marguerite d'Anjou combattant sous la même bannière ! Warwick criant : « Vive Lanças-
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tre ! » Lancastrc s'appu\ anl sur Wanvick ! Il fallait »iue Marguerite oubliai Henri VI ramené dans Londres les fers aux mains ; il fallait qu'elle s'oubliât elle-môme promenée dans Londres la corde au cou.
Ce n'était qu'un jeu pour Louis XI : il les raccommoda.
Warwick fit une descente en An;^lelerrc et fut tué à Barnel. On exposa son corps à Londres pour que nul ne doutât de sa mort.
Le môme jour, Marguerite abordait de son cAté, et, le 4 mai liTl , se faisait battre à Tewkesbury. Klle fut prise et menée à Londres. On l'avait trouvée évanouie dans un charinl. Son jeune lils fut égorgé de sang-froid apn"'s le combat.
Kiilin, un alTreux bossu entra dans la tour, p»'nétra jusqu'à llcfiri VI et le poignarda CM alVpMiv bossu s'appelait alors Clocesler et 's*apj)tla depiijs Ricbard III.
Abandonnez ici les bistoriens et lisez Schakes-
peare, le plus grand et, probablement, le plus véridique historien de cette époque; plus véridique que Paston, que Plumpton, que Ilall, que Grafton , et à qui on ne peut faire d'autre reproche que d'avoir un peu trop aveuglément, peut-être, suivi Hollingshid.
Pendant cette lutte, trois ans s'étaient écoulés qui avaient donné un peu de reposa Louis XI; mais, ce repos, il Fallait payer cher !
A la vérité, il avait eu deux torts graves vis-à-vis du nouveau duc de Guyenne, auquel il avait promis son héritage, c'est-à-dire la France, après sa mort, qui ne pouvait tarder.
Le premier tort, c'est qu'il avait guéri de la maladie dont il s'était engagé à mourir; mais , on le sait, Louis XT n'y regardait point à deux fois pour manquer de parole, et il est probable qu'il y regarda encore moins cette fois que d'habitude.
Le second tort fut d'avoir donné un héritier à la
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couronne. Le daupliin ( Charles VHI ) était né le TiO juin 1470.
Donc, plus d'espoir pour le duc de Guyenne d'avoir la France, à moins que de la prendre.
Le jeune prince était à marier : le comte de Foix qui venait de donner sa fille aînée au duc de Bretagne, lui olïrait sa fille cadette; le duc de Bourgogne, sa fille unique.
S'il épousait la fille du comte de Foix, lui, duc de tiuyenne, il donnait, à droite, la main à son beaufrère.
S'il épousait la fille du duc de Bourgogne et que le ducde Bourgogne— ce qui était probable — n'eût point d'enfant mâle, il réunissait, un jour, les Pays-Bas à la (luyenne, cl la France se trouvait entre deux feux.
Les deux mariages étaient donc on ne peut plus antipathiques au roi Louis XI ; mais l'alliance que eolui-ri craignait avant tout, c'était ccllo du duc de Bourgo^^ie.
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Il faut lire les lettres si vives, si originales , si bien marquées au coin de son esprit, que Louis Xt écrivait à M. du Bouchage pour qu'il dissuadât son frère d'épouser la petite Marie.
« Monsieur du Bouchage , mon ami, dites bien à mon frère qu'il ne trouvera dans la Bourguignonne ni grand plaisir ni postérité ; on dit que la fille est bien malade et enflée. Si vous pouvez gagner que mon frère ne l'épouse pas, vous me mettrez en paradis. »
D'un autre côté, le roi tremblait d'avoir encore maille à partir avec l'Angleterre. En battant Warwick à Barnet et Marguerite d'Anjou à Tewkesbury, c'était, en réalité, le roi de France qu'Edouard avait battu. Un roi de l'âge -d'Edouard est, en général, avide de victoires ; celui-là avait déjà gagné deux batailles rangées, combattant de sa personne et à pied, comme un simple gentilhomme.
Le duc de Bourgogne ne cachait point son inlen-
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lion de démembrer la France; il en voulait mal de morl à Louis XI, de ses vaisseaux pris le loni; des côtes de France et vendus à Houen par Wanvick.
Le duc de (iuyenne, grand chasseur, disait en parlant de son frère :
— Nous lui lâcherons tant do lévriers au derriïTr, qu'il ne saura plus où fuir?
La duchesse de Savoie, la sœur de Louis, et son ennemie acharnée, nous l'avons dit, en était arrivée à le brouiller avec le duc de Milan.
Le fils de Jean de Calabre, fiancé, ou à peu près, à la fille du roi, laissait entendre que celui-ci pouvait marier sa lillcavec qui bon lui semblerait.
Décidément, le pauvre roi était considéré comme bien bas ! Au nord, le duc de Hourfjofjne; à l'est, le duc de Savoie; au midi, le duc de( iuyenne; àTouist, le duc de Bretagne ! quatre épées nues aux quatre coins du royaume, et qui ne demandaient qu'à pénétrer jusqu'au cœur.
Louis XI commença par obtenir du saint-siége, pour lui et ses descendants à perpétuité, le titre de chanoine de Notre-Dame de Cléry.
Puis il ordonna que, tel jour, à midi sonnant, on se mit à genoux par toute la France, et que l'on dît trois Ave pour le maintien de la paix.
Sans doute, Notre-Dame de Cléry n'eut rien à refuser à son chanoine, et Dieu fut touché de cette prière universelle; car, tout à coup, on apprit que le duc de Guyenne, qui avait toujours été fort délicat, était atteint de la fièvre quarte.
Ah! si la fièvre quarte avait eu des chanoines, commeLouisXIeiitdemandéaupaped'ôtredes leurs!
Sur ces entrefaites, un bon prêtre, l'abbé de Saint- Jean d'Angély, révolté, à ce qu'il paraît, du scandale que donnait le frère du roi en vivant publiquement avec madame de Thouars, résolut de faire cesser ce scandale. Pour arriver ù ce pieux résultat, il pela une pèche avec un couteau empoisonné et
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J'ullnl à la l'avorile, ijui languit pondant deux mois, et mourut le 14 décembre 1 i71.
Sans doute, le duc de Guyenne avait mangé les restes de la pèche de madame de Thouars, ou s'était servi de son couteau, c'est-à-dire de celui de l'abbé, car lui mourut à son tour le 2i mai 1 172.
Louis \l fut-il pour (luclquc chose dans cette mort? Il n'y aurait rien là d'impossible, attendu qu'il la désirait vivement. C'était tout simple : n'était-il pas père du royaume avant d'ctre frère de iiionsieur de Guyenne, et n'est-ce pas une vertu que de sacrifier les senlimenls privés aux besoins politiques?
Or, Je besoin se faisait terriblement sentir do l;i mort de monsieur de Guyenne !
Voici ce que le roi en écrivait à Dammarlin :
« Monsieur le ^^and maître, j'ai eu nouvelle que monsieur de Guyenne se meurt; il n'y a point de renu'de à son fait : un des plus privés (lu'il ail avec
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lui rae l'a fait savoir par un homme exprès; il ne croit pas qu'il soit vivant d'ici à quinze jours; c'est le plus qu'on le puisse mener. S'il me vient d'autres nouvelles, incontinent je vous le ferai savoir. Afin que vous soyez sûr de celui de qui je tiens les nouvelles, c'est du moine avec qui monsieur de Guyenne dit ses heures.
» Dont je suis fort esbahi et m'en suis signé de la tête aux pieds. Adieu!
» Montils-les-Tours, le 18 mars. »
Cette mort venait si à propos pour tirer le roi d'embarras, que peu de gens, surtout parmi ses ennemis, le crurent étranger à l'événement.
Ce qui accrédita encore ce bruit de fratricide, ce fut l'anecdote de Brantôme. Nous la donnons, bi^'n entendu, pour ce qu'elle vaut; il ne faut pas croire le sire de Bourdeilles sur parole.
[1 raconte ce qui suit :
« Le fou du duc de Guyenne, garçon fort plaisant,
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ayant, apros la mort do son rnaîtro, passé au srrvice du roi, entendit celui-ci, qui se croyait seul dans l'église Notre-Dame de Cléry, prier en ces termes sa chère patron ih; :
« Ah ! ma honne dame, ma petite maîtresse, ma » grande amie, en qui j'ai mis toujours mon recon- 1) fort, je te prie de supplier Dieu pour moi et d'ôtre » mon avocate auprès de lui, pour qu'il me par- » donne la mort de mon frère, (jue j'ai fait empoi- » sonner par le méchant ahbé de Saint -Jean. Je m'en » confesse à toi, comme à ma bonne patronne et » maîtresse. Mais aussi qu'eussé-je su faire? Il ne M faisoit que troubler mon royaume ! Fais-moi donc »» pardonner, et je sais bien ce (|ue je te donnerai. »
(Juni (ju'il en fùt,(iharlcs de llourgo^ne était liop intéressé à recueillir ces bruits pour les laisser tomber ; il en lit le sujet d'un manifeste terrible, et entra rn France comme charf^é de la justice du Seigneur.
Il dénonvail au roi une guerre à feu et à sang.
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Il se présenta d'abord devant la petite ville de Nesle. Elle était défendue par cinq cents archers du pays, sous les ordres d'un capitaine nommé Petit- Picard. Non-seulement ils refusèrent tous pourparlers, mais encore ils tuèrent le héraut qui se présentait au nom du duc.
Les habitants, pour leur part, ne voulurent point courir le risque d'un assaut; ils demandèrent à parlementer. On accorda la vie sauve aux francs archers, a condition qu'ils déposeraient leurs armes. Le désarmement commençait, en effet, lorsque quelques archers qui ne voulaient pas se rendre tuèrent deux Bourguignons.
Dès lors, tout fut rompu. Le duc arriva au moment où les soldats se précipitaient dans la ville, et, comme on lui apprit ce qui s'était passé, il fut le premier à crier : <' A mort 1 »
Tous les francs archers que l'on put saisir vivants eurent le poing coupé. Le capitaine fut pendu. Les
liabilanls, femmes, vieillards, enfants, furent massacrés. Le duc courait à cheval par les rues, en criajit :
— Voilà les fruits de l'arbre de la guerre !
Il entra dans une église, où les soldats étaient en train d'égorger toute une population ; son cheval avait du sang jusqu'au-dessus du sabot.
— Allons, cela va bien, dit-il, et je vois que j'ai là de bons bouchers!
Le surlendemain, ce fut le tour de Roye. Cette place avait une forte garnison, quatorze cents francs archers et deux cents lances commandés parles sires de Mouy et de lîalagny. Les gentilshommes voulaient se défendre ; mais les francs archers, craiiianl d'avoir le poing coupé comme ceux de Nesie, se laissèrent glisser le long des remparts et se rendirent. Abandoimés à eux-mêmes, les chevaliers demandèrent des conditions ; ils eurent In vie sauve, mais durent rendre l»Mirs armes et .«ortir de la \illc eu simple pour|M)iiil, un bâton à la main.
Le 27 juin, le duc était devant Beauvais.
Louis XI, qui était en Bretagne, occupé à prendre Machecoul et Ancenis, jeta un regard du côté du nord-est.
Son étonnement fut grand : il avait ordonné au connétable de Saint-Pol de raser Nesle, de détruire les petites places et de ne défendre que les grosses. Saint-Pol n'en avait rien fait! chauve-souris politique, il avait son titre en France, ses biens en Bourgogne et en Picardie.
Une seconde fois, le roi lui écrivit de raser les petites places et de ne garder que les grandes : une seconde fois, Saint-Pol désobéit. Ce fut ainsi que Roye et Montdidier furent pris.
Mais, en revanche, Saint-Pol, de son côté, écrivait au roi lettres sur lettres, le pressant de marcher contre le duc de Bourgogne. Ah ! pour le coup, le roi le reconnut traître ! Lâcher le duc de Bretagne, qu'il était en train d'étrangler : Louis XI n'était pas si bète .
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il envoya un aulrc lui-même, Dammarlin, i'cnnemi mortel du connétable. Sainl-Pol avait ordre de lui céder la moitié du commandement.
A partir de ce moment, le roi pouvait dormir tranquille : le connétable était bien surveillé.
Nous avons dit que Charles était arrivé devant Beauvais. C'était là une de ces places qu'il fallait "léfendre; et, cependant, elle n'avait pas la moindre ^'arnison; seulement, la nuit précédente, le sire de Halagny et quelques-uns des gentilshommes (jui avaient capitulé forcément à Koye, s'y étaient jetés.
Philippe de Crève-tinuir, (jui connnaiidail l'avnntgardc bour^'iii'^'nonne, alla(|ua la \ille par la porte du Limai^'on, la moins forte de toutes.
Par malheur pour le duc, les habitants de Heauvais, sachant avec quelle cruauté il s'était conduit envers ceux de Nesic, résolurent de tenir jusiju'à la di>rniérc extrémité : cette résolution était si bitn pnx', (ju'ils M«' vniilincnl j'iis ménic parlenitMifer
avec le héraut que le sire d'Esquerdes leur envoya.
La ville avait une bonne enceinte; seulement, du côté delà porte du Limaçon, laseule défense était un petit fort isolé. Le sire de Balagny s'y enferma avec quelques arquebusiers, afin de donner aux habitants le loisir de se préparer à l'assaut; il y tint vaillamment et ne se retira que blessé d'une flèche à la cuisse ; ses hommes rentrèrent avec lui dans la ville.
Le fort évacué, les Bourguignons crurent Beauvais pris, et se répandirent dans le faubourg en criant :
— Ville gagnée !
Aussi ne daigna-t-on pas ouvrir la tranchée ; le duc, qui arrivait, ordonna l'assaut.
Les échelles se trouvèrent trop courtes.
On fit venir l'artillerie. Mais les munitions étaient apparemment restées en arrière : au bout de quelques coups, les canons n'avaient plus de quoi tirer.
Cependant, les portes extérieures étaient enfoncées et l'ennemi eût pu s'en emparer, si, grâce à
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la résistance du sire de Balagny, on n'eût eu le temps d'accumuler sur ce point les moyens de défense. Les gens de la ville avaient amené des coulevrines; les arquebusiers s'étaient placés sur la muraille; les femmes, les filles et les enfants apportaient des pierres. On commença donc de tirer serré sur les Bourguignons.
Le roi, pour son compte, défendait lîeauvais de son mieux : il vouait une ville d'argent à Notre-Dame (le Cléry et s'était engagé à ne pas manger de chair que son vœu ne fût accompli.
Les habitants cu.vmémes, tout en employant les moyens matériels, ne négligeaient pas ceux dont se servait Louis XL Ils possédaient une sainte trésrniraculeuse, native de Heauvais, et qui avait toujours protégé son berceau, à ce point qu(\ quand les Anglais, quarante ans au|)aravant, avaient assiégé la ville, elle avait, à la lélc des habitants, vi*;iblemcnt comballu en habit de religieuse.
Cette fois, elle ne manqua point encore à ses concitoyens; seulement, elle se fit remplacer par une jeune fille nommée Jeanne Laine, qui courait sans armes, au plus fort de la mêlée, encourageant à la résistance, et qui arracha la bannière ducale des mains d'un Bourguignon, au moment où celui-ci allait la planter sur la muraille.
Cependant, nous l'avons dit, la porte du Limaçon avait été enfoncée, et l'on y combattait main à main avec les Bourguignons, qui étaient près de la forcer, lorsque les gens des murailles eurent l'idée de jeter par les machecoulis des fascines enflammées.
Ces fascines tombèrent sur la tète des assiégeants, qui reculèrent.
Alors le feu prit à la porte et à la herse, et tout fut embrasé sous le portail.
Nul ne pouvait songera traverser cette fournaise ; on attendait qu'elle fût éteinte. Mais les habitants l'entretinrent en démolissant les maisons voisines
Pi en jetant dans le brasier les charpentes provenant de la démolition.
On combattit, ce jour-là, depuis onze heures du malin jusqu'à si\ heures du soir.
A six heures du soir, on aperçut du côté de la route de Paris,— que le duc avait négligé de garder, parce qu'il lui eût fallu, pour cela, passer la rivière d'Oise, — on aperçut, disons-nous, un grand nuage de poussière.
C'étaient les sires de la Roche-Tesson et de Fonlenailles qui accouraient en toute hàle au secours de Bcauvais avec la garnison de Noyon, et qui avaient fait quinze lieues d'une seule traite.
Le peuple les reçut en criant : «< Noël ! »
Ces vaillants hommes, tout harassés (ju'ils étaient. ne prirent point le temps de se reposer : ils laissèrent leurs chevaux aux mains des femmes, tirèrent leurs épées et coururent a la muraille en criant :
— Montjoie et Snnt-I)*»nis !
On continua d'entretenir le feu sous la porte; mais, par leurs ordres, on éleva en arrière une énorme barricade de pierres et de charpentes.
Le lendemain, le duc vit sur la muraille trois ou quatre cents hommes d'armes qu'il n'y avait pas aperçus la veille ; il entra dans une grande colère ; c'était assez son habitude; — puis, cette colère l'aveuglant, il s'entêta à prendre Beauvais, ce qui d'abord n'était pas dans son plan de campagne, creusa des tranchées, se logea dans les maisons du faubourg, et fit avancer tous ses équipages, si considérables qu'ils tenaient, en longueur, cinq lieues de chemin.
Mais il négligea encore de faire garder la route de Paris.
Il en résulta que, le 23, le maréchal de Rouault entra dans la ville avec cent lances.
Le lendemain 29, ce fut le tour du maréchal de Poitou , du sénéchal de Carcassonne , du sénéchal
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de Toulouse, du sire de Torcy, du prévôt de Paris, du bailly de Senlis , du capitaine Sallazar , chacun d'eux amenant ses hommes.
Enfin, le 30, ce fut la garnison d'Amiens qui arriva.
Le duc de Bourgogne avait maintenant devant lui toute une armée commandée parles premiers noms de France.
Beauvais semblait , non plus une ville assiégée, mais une ville en félc ; partout, aux angles des rues, des tonneaux de vin défoncés offraient des rafraîchissements aux soldats et aux habitants ; à des tables dressées devant les portes, hommes d'armes et bourgeois prenaient fraternellement leurs repas ; puis, comme chacun avait ses armes à sa portée, en cas d'alerte, on sautait (|ui sur sa hache, qui sur son épe'e, qui sur sa masse ou sur sa lance, et on courait aux remparts.
Les Bourguignons ballirenl la muraille pen-
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dant toute une semaine et finirent par pratiquer une broche assez large pour tenter l'assaut.
Il fut fixé au lendemain 9 juillet.
Le duc veillait lui-même aux préparatifs , et, comme il craignait qu'il n'y eût point assez de fascines pour combler le fossé :
— Soyez tranquille, monseigneur, dit le bâtard de Bourgogne : les corps de nos gens suffiront à le remplir.
Le soir, Charles rentra sous sa tente et se jeta tout habillé, presque tout armé, sur son lit.
-— Croyez-vous, dit-il alors aux officiers qui l'entouraient, que ces gens delà ville s'attendent à être assaillis demain ?
— Oui, certes, répondirent-ils tout d'une voix.
— Eh bien, en ce cas , demain, vous n'y trouverez personne.
Les officiers secouèrent la tête d'un air de doute. Mais ainsi était le duc, si violent, si entêté, si
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urgueilleux, qu'il se mentait à lui-mé^me, croyant que, par la seule force de sa volonté^, les événements comme les hommes devaient se ranger à son pouvoir.
L'assaut dura depuis le point du jour jusqu'à onze heures du matin: le duc ne se lassait point de faire tuer ses hommes. Il en laissa quinze cents dans les fossés de la ville.
Trois fois les Bourguignons parvinrent au sommet des remparts et y plantèrent leurs bannit-res; trois fois ils furent rcjetés du haut en bas des murailles et leurs bannières furent arrachées.
A onze heures, le duc lui-même ordonna la retraite.
Pourtant, Jl voulut encore essayer de la ru.so : des soldats l)ourguignons habillés en paysans cl eu maraîchers s'introduisirent dans la ville pour y mettre le feu ; mais ils furent reconnus et mis à mort.
Knlin, le 2*2 juillet , après vingt-cjuatre jours d,*
siège, l'armce de Bourgogne, sans bruit, pendant robscurité, mais en bon ordre, délogea, prenant la route de Normandie et brûlant et saccageant tout sur son passage.
La fortune du duc de Bourgogne avait atteint son apogée. La levée du siège de Beauvais fut le premier échec qui en marqua la décadence.
La Providence envoie aux conquérants de ces sortes d'avis qu'ils n'écoutent pas.
Le roi fut au comble de la joie en apprenant la levée du siège de Beauvais, et, pour en exprimer sa reconnaissance aux habitants, il décida que la ville aurait le privilège de posséder et tenir des fiefs nobles avec exemption de l'arrière-ban ; — que les maires et les échevins seraient désormais à la libre élection des bourgeois et pourraient convoquer l'assemblée commune des habitants pour délibérer sur leurs intérêts; — que la ville serait exemple de toute imposition mise ou à mettre par
Je roi et ses successeurs, pour l'entretien des f^ens de guerre ou pour toute autre cause ; — qu'à la procession qui avait lieu tous les ans, le jour de la Trinité, en commémoration de la victoire remportée, en 14Ô5, par les Bcauvaisins sur les Anglais, on joindrait une seconde procession, le ti7 juin de chaque année, en mémoire de la levée du siège par les Bourguignons ; — qu'en mémoire aussi du courage que Jeanne Laine, dite Jeanne Hachette, et les autres femmes et filles de Béarnais avaient montré en montant aux créneaux et en repoussant l'ennemi, elles auraient, dans la procession de madame Sainte-Agradesme, le pas sur les honipjes et marcheraient immédiatemenl après le clergé; — (juc, le jour dateur noce, et chaque fois que bon leur semblerait, elles se couvriraient et pareraient à leur caprice, sans qu'on pût en \. rUi de (juclque lui somptuairc que ce fût, les reprendre ou les blâmer; — enfin, que l'étendard bourguignon i|uc Jeanne
Hachette avait arraché des mains d'un soldat serait conserve dans l'église des Jacobins.
Plus tard, le roi maria l'héroïne de Beauvais à un bourgeois nommé Collin Pilon, et les exempta, elle et son mari, de-s taxes et tailles, ainsi que du service de la garde des portes et du guet de la ville.
Quant au duc de Bourgogne, il continua sa route par la Normandie, prit Eu et Saint -Valéry, échoua devant Dieppe, revint par Rouen, s'arrêta quatre jours pour y attendre le duc de Bretagne, et, voyant que celui-ci ne venait point, il convint d'une trêve qui fut signée le 25 octobre.
Le 18 du même mois, c'est-à-dire cinq jours auparavant, le duc de Bretagne avait signé la sienne. Décidément la fortune était pour Louis XI : il avait pris au duc de Bretagne Machecoul et Ancenis ; le duc de Bourgogne n'avait pu lui prendre Beauvais et avait échoué devant Dieppe ; et le duc de Guyenne était mort !
Puis, chose bien autroinont significative, (domines, né cl nourri chez le duc de Bourgogne, ayant tout son bien à la cour du duc, clironiqueur et zélé serviteur de sa noble maison, domines se donnait lu roi.
Et remarquez que Comines restait seul : Châtelain venait de mourir, ou allait mourir, selon l'époque précise où nous nous plaçons, le 20 mars 1 iT4.
UN SERVITEUR DIG.NE DU MMIUK
Comment, après tant de bruit, après tant de menaces, et après de si minces résultats, Charles le Téméraire signait-il une trêve nouvelle avec son ennemi éternel et acharné le roi de France?
C'est que le duc de Bourgogne nourrissait depuis longtemps une idée qu'il voulait mettre à exocu-
tion : il voulait rétablir l'ancien royaume de Bourgogne, et, naturellement, s'en faire nommer roi.
Le grand malheur du duc de Bourgogne dans un tel projet, c'est que, commandant à des Bourguignons, à des Flamands, à des Wallons et à des Allemands, il n'était, en réalité, ni Allemand, ni Wallon, ni Flamand, ni Bourguigon.
Qu'était-il donc?
Il le dit lui-même, dans une effroyable boutade contre ces têtes dures de Flamands, boutade enregistrée par le scribe de la ville d'Ypres.
— Grosses et dures têtes flamandes, croyez-vous donc qu'il n'y ait personne de sage que vous? Prenez garde ! j'ai moitié de France et moitié' de Portugal.
Ce qui voulait dire : « Prenez garde ! je suis étranger. »
Il n'était plus même Français à deux ou trois ans de là; car, dans une audience solennelle où les am-
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bassadeurs de France venaient lui ollrir réparation pour CCS fameux vaisseaux pris par Warwick et vendus à Houen, il's'écria :
— Nous autres Portugais^ nous avons coutume, (juand nos amis se font amis de nos ennemis, de les envoyer aux cinq cent mille diables d'enfer.
Mais, pour que son duché de Bourgogne devint royaume, il lui fallait bien des choses : il lui fallait la (lueldre, la haute Alsace, Cologne, une partie de la Suisse et la Lorraine.
Il commenta par la fjueidre.
La (jueldre appartenait au vieux duc Arnould; le vieux duc Arnould avait un (ils (|ui, poussé par sa mère, emprisonna son père et se proclama duc à sa place.
Chiirles parut prendre en jiitir le vieillard : il se lit charger par \r pape cl par l'empereur de prononcer entre le père et le fils.
Ur, le pape cl l'empcriMir f.iisaiiMit tout ce que
voulait le duc : le pape dans son éternel désir d'une croisade contre le Turc ; l'empereur dans l'espérance que son fils Max épouserait Marie de Bourgogne.
Charles jugea en faveur du vieux duc ; c'était tout simple. Celui-ci était mourant; il n'avait guère que le temps de tester : il testa en faveurdu duc de Bourgogne.
Quant au fils, il était à son touremprisonné comme parricide.
Seulement, on oubliait un pauvre enfant de dix ans, à qui l'on ne pouvait reprocher d'autre crime que le péché originel, et qu'on dépouillait de son héritage.
Nimègue, qui ne voulaitpas qu'on le vendît comme une bête au marché, comprit si bien cela, qu'il adopta l'enfant et le proclama duc.
Mais Nimègue succomba après un long siège, el l'enfant de dix ans devint prisonnier comme l'était son père, comme l'avait été son grand-père. Nirnè-
gue pris, le duc tourna les yeux vers la haute Alsace; la basse était à lui, et il y avait un gouverneur, Hagenbach.
Charles arrivait avec cinq mille lances, toute uniarmée.
Colmar ferma ses portes; Mulhouse dit dans ses rues les prières des agonisants; Hàle, de peur de surprise, éclaira chaque nuit le pont du Hhin.
Les Suisses étaient bons amis des Alsaciens; ils avaient donné à Mulhouse droit decombourgeoisie : ils prièrent pour Mulhouse.
Hagenbach répondit en plantant la bannière ducale sur une terre appartenant à Berne.
Celle fois, les Bernois portèrent plainte au dur luimême, lui disant qu'ils avaient à se plaindre de son waivcrneur, (jui faisait touto chose pour les blesser.
— (^ue m'importe que mon gouverneur soit ou non
agréable à mes voisins! répondit le duc. La seule
chose qui importe, c'eslqu'il mcsoilagréable, à moi. II. 1
A parlir de ce moment, les Suisses renoncèrent à l'alliance bourguignonne et firent un traité avec Louis XI.
Cela entrait à merveille dans les combinaisons de Charles, d'avoir les Suisses pour ennemis : il voulait reprendre à la Suisse les cantons qui autrefois avaient fait partie du royaume de Bourgogne, et on lui fournissait un prétexte.
En attendant, il étendit la main, et la haute Alsace fut à lui.
Puis, afin de poursuivre son projet, il se fit nommer, par l'électeur de Cologne, avoué et défenseur de rélectorat.
Sur ces entrefaites, le duc de Lorraine mourut.
De môme que Charles s'était emparé du petit duc de Gueldre, il s'empara du jeune René de Yaudemont ; mais il n'avait que l'héritier, pas l'héritage.
Les grands seigneurs du pays se révoltèrent. Il
leur rendit leur duc et, en échange, se fit donner quatre places.
Il avait donc la Gucldre ; (lologne. ou à peu près ; une partie de l'Alsace et quatre .places en Lorraine,
Il pensa qu'il en avait assez pour se faire nommer roi; une fois roi, il arrondirait son royaume.
La nomination à la royauté dépendait de l'empejcur.
Bas, misérable et pauvre comme il l'était, celui-ci ferait, sans doute, en vue du mariage de son fils avec Mario do Bourgogne, tuul ce que désirerait le duc.
Une entrevue fut décidée; Metz était la ville choisie. Le roi d'Angleterre et le roi de France furent invités à envoyer des représentants pour être témoins de ce qui se passerait.
Mais, au moment de l'entrevue, il surgit une difficulté : le duc voulait occuper une porte de la ville ; ' 'tte porte occupée, il eût fait entrer dans Metz autant de gens qu'il eût voulu : la ville, qui se défiait
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du duc de Bourgogne, répondit qu'il n'y avait place que pour six cents hommes et que ces places étaient prises par les gens de l'empereur.
Trêves fut choisi à la place de Metz. Mais, loin d'arranger les affaires, l'entrevue brouilla les deux princes. Charles se présenta avec un faste à écraser un empereur bien autrement riche que ne l'était Frédéric.
— Sire, dit le duc de Bourgogne en s'inclinant, je vous remercie d'avoir entrepris un si long voyage pour me faire honneur.
— Monsieur, répondit Frédéric, les empereurs sont comme le soleil : ils éclairent de leur majesté les princes les plus éloignés, et, par là, ils leur rappellent leur devoir d'obéissance.
Le duc de Bourgogne était descendu de cheval pour recevoir ce compliment; l'empereur lui fit signe d'y remonter.
Tous deux traversèrent la ville de Trêves, chevau-
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chant l'un près de l'autre et montrant à la multitude toutes les a])parences d'une amicale familiarité.
L'empereur logea à rarehevèclié, le duc au couvent de Saint-Maximin.
Huit jours se passèrent en négociations, en fêtes et en tournois.
Voici ce que demandait le duc : le titre de roi avec rollice de vicaire j;énéral de l'empire, et les quatre évéchés de Liège, d'L'lreclil, de Tournai et de Cambrai.
Il eût aussi demandé la Lorraine, si une circonstance particulière ne leùl retenu : lorsqu'il s'était emparé de Mené de Vaudemont, comme nous l'avons dit, le roi Louis a\ait mis inimédiatenient la main sur un neveu de l'empereur qui étudiait au\ écoles de Paris.
Il u\) avait donc plus a songer à la Lorraine, pour le moment du moins.
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De son colc, l'empereur voulait le mariage de son fils Max avecrhcrilièrc de Bourgogne.
Max avait dix-huit ans, Marie en avait quinze ; rien de mieux assorticomme âge que les deux époux.
Pourquoi donc le duc retardait-il toujours?
II est vrai que le fils de l'enipereur avait obtenu la permission d'écrire à sa fiancée ; mais cela n'engageait le duc à rien : Marie avait été fiancée déjà trois ou quatre fois, et chacun de ses fiancés avait obtenu la même permission.
Le i novembre 1 175, on crut enfin toutes choses terminées. Le duc reçut de l'empereur l'investiture du duché de Gueldre, et lui fit hommage de toutes les seigneuries relevant de l'empire.
La cérémonie de l'investiture royale devait avoir lieu le lendemain.
L'église Saint Maximin était tendue des plus riches tapisseries du duc; les autels étaient couverts de vases d'or, de vermeil et d'argent, les chasses
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enrichies de diamants et de pierres précieuses. Le trône du duc était dressé un peu au-dessous de celui de l'empereur; le sceptre, le manteau, la couronne et la bannière rovale étaient exposés aux regards des curieux. Georges de Bade, évoque de M< Iz, devait sacrer le nouveau roi. Tout était prêt pour la cérémonie, lorsque, vers deux heures du matin, le duc fut prévenu que l'empereur s'était, la veille au soir, mis sur une barque et laissé aHer au cr urs de la Moselle.
Force fut donc au duc de rester duc.
En même temps, il apprit une autre nouvelle (jui le jeta dans une colère presque aussi grande que Pavait fait la première : c'était l'exécution de son gouverneur Hagenbach.
Nous avons dit deux mots de ce Hagenbach; rcvenons à lui.
C'était le même (jui, lorsque le due Philippe le lion avait fait une maladie où ses cheveux étaient
lombes, s'était établi à la porte du palais avec une |iaire de ciseaux, et avait coupé les cheveux de tous ceux qui entraient, à la longueur des cheveux du duc.
Charles n'avait pas oublié l'anecdote; il aimait les hommes dans le genre de celui-là, qui, sans s'inquiéter de l'ordre reçu, exécutaient ponctuellement les ordres. Aussi a-t-on vu que, lorsque les Suisses s'étaient plaints de Ilagenbach, le duc avait répondu, ou à peu près : « Peu m'importe que mon gouverneur ne plaise pas à mes voisins, pourvu qu'il me plaise, à moi. »
Malheureusement pour Charles, cet homme qui lui plaisait, à lui, ne savait plaire à personne; il s'était brouillé à la fois avec les petits et avec les grands : avec les petits, en frappant les blés, le vin et la viande d'une taxe que l'on appella le mauvais denier; avec les grands, en leur disputant leur droit de chasse.
Il y avait eu quelques troubles dans la ville de
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Thann, à propos de celle taxe du mauvais denier; le conseil avait, à celle occasion, envoyé quatre d<''pulés àllagenbach.
— Ali ! dit celui-ci, voire ville no veut pas payer «Ml argent: elle payera en nature.
Kl il (il couper la lèlc aux qualre drpulés.
D'autres fois, il n'allait même pas chercher le bourreau, et, à la suite d'une discussion, ou même sans discussion, il frappait de sa propre main, avec la première arme (|ui se trouvait à sa portée.
Tout élail insolent en lui, jusqu'à sa livrée, jus- (ju'à ses armes. Sa livrée élail blanc et gris, et, sur sa poitrine, elle portail, au niilicu d'un écusson de gueules, Iroisdés au naturel, avec ces deux mots : Je fiasse.
Kl, en oITet, l'ierrede llagenbach passait toujours «•( partout.
Il avait l'habitude dédire:
— Je sais bien que je serai damné; mais, vivant,
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je forai à mon plaisir. Moi mort, que le diable prenne mon corps et mon âme, je n'en aurai plus que faire et ne les réclamerai pas.
C'étaient surtout ses débauches sans vergogne et sans frein qui le faisaient détester. Comme il poursuivait une jeune nonne que ses parents avaient enlevée de son couvent et fait cacher, il fit crier dans les rues, à son de trompe et par le crieur public, que ceux qui avaientcaché la religieuse eussent à la lui ramener sous peine de mort.
Un jour, il était à l'église, courtisant une femme, — aucun lieu ne lui était sacré — l'autel était tout paré pour la messe, et lui causait avec cette femme, le coude appuyé sur l'autel.
Le prctre vint pour commencer l'oflice; mais Pierre de Hagenbach, le menaçant :
— Eh 1 sire prêtre, dit-il, ne vois-tu pas que j'officie à ton autel? Cherches-en un autre.
Et le prêtre, en effet, fut obligé d'aller officier à
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un aulre autel, et l'on remarqua qu'au moment où il consacrait l' hostie, Pierre de Ilagenboch embrassait sa maîtresse.
Enfin, s'il faut en croire monsieur de Baranle, Pierre de llagenbach aurait fait pis encore. — Nous disons s'il faut en croire, parce que monsieur dcBarante néglige d'indiquer la source où il a pris l'anecdote que nous allons raconter, et que notre consciencieux et savant Micliolet avoue n'avoir pu retrouver cette source.
Citons :
Il arriva un jour à llagenbach de donner une l'ète, et, tout à coup, tiprès avoir renvoyé les maris, il lii mettre les femmes toute:! nues, leur couvrant seulement la tête; puis il fitnnlrerles maris et leur donna nnlir Je nconiiaîîre leurs femmes, ("eux qui m- im i)iciKiient élaïuin ^lécipilcs du haut de lescalier en bas ; ceux qui ne se trompaient point étaient, comme pour recevoir les fcli-
ritalions du gouverneur, contraints de boire une Iclle quantité de vin, qu'ils en devenaient malades à mourir.
Mais ce qui faisait le plus grand tort au duc , c'étaient les insultes de cet homme aux villes libres et aux Suisses.
Ainsi, en parlant de Strasbourg :
— Il ne faut plus souffrir, disait-il, des privilèges qui mettent le pouvoir aux mains des gens de basse condition; ce sont les princes qui doivent gouverner, et non les tailleurs et les cordonniers.
11 disait de Baie ;
— Que j'en obtienne la permission du duc, et je lui aurai Bàle en trois jours.
Enfin, raillant l'ours de Berne, il disait :
— Voilà r4iiverqui vient : nous prendrons sa peau pour faire une fourrure.
Sur ces entrefaites, le bruit se répandit que, grâce au roi Louis XI, une alliance venait d'être
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signée entre la confédéralion helvétique et le duc Sif^isinond, ce vieil ennemi des Suisses.
Criait vrai.
lUen plus, le duc de Bourgogne tenait l'Alsace, une partie du moins, à titre de gage non racheté : Louis XI fait la moitié des londs; les villes en se t'otisant, font le reste, et l'Autrichien Sigismond déclare au duc de Bourgogne qu'il le met en demeure de lui rendre les villes autrefois engagées a son grand-père. I/argont est à Hàle, il peut le faire toucher.
Ainsi, une vaste ligue se formait entre les villes du lUiiii, les Suisses et la i'rancc.
Ces nouvelles avaient surpris Pierre de llagenhach à l'improviste. Il n'avait point de nouvelles du duc de Bourgogne ; il pensa qu'il fallait, avant tout, lui conserver les villes et y mettre des garnisons.
Il numit Thann et marchasur Brisach, où il arriva jtcndant l'ollice du vendredi saint.
Ce jour-là, il était en dévotion. Apres avoir fait son entrée dans la ville , il fit son entrée dans l'église, et, comme le curé lisait la passion, il l'interrompit en lui ordonnant de reprendre à partir du commencement.
C'est ce que l'on fit depuis pour Louis XIV.
Ensislieim avait chassé sa garnison bourguignonne et fermé ses portes ; Pierre de Hagenbach sortit de Brisach dans la nuit du dimanche de Pâques en disant :
— Nous allons leur donner la bénédiction pascale.
Pierre de Hagenbach se trompait : les habitants avaient placé une sentinelle au clocher ; la sentinelle le vit venir avec sa troupe, et donna l'alarme; il fut repoussé.
C'était un échec essuyé à la vue de gens qui le haïssaient. Il ne douta point que bientôt il ne fût lui-même assiégé dans Brisach et il résolut de se mettre en défense.
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Les habilants claient à la graQcl'messc.
II envoya dans toutes les églises des crieurs qui ordonnèrent aux fidèles, quels que fussent leur âge, leur état et leur sexe, d'aller travailler au\ fortifications.
I/ordre était à la fois tyranniquc et sacrilège. Le bruit se répandit qu'il cachait quelque chose de plus * terrible encore. La ville n'avait pas assez de vivres pour nourrir les habitants et la garnison; une fois les habitants dehors, les portes devaient se reformer, les travailleurs ne rentreraient pas et l'on égorgerait ceux qui seraient restés dans les maisons.
{\o^ l)ruits. narmalheur. étaient assez en harmouir avec les manières de faire du gouverneur; ils prirent donc créance.
Vu |)auvre diable appartenant à la garnison allemande, et nommé Fréd«îric Vocgelin, hoinnic de petit état, mais de grand courage, — il n'était que tailleur d'habit"^, — s'entendit avec le bourgeois
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l'Iiez lequel il était logé, un des notables de la ville ; tous deux visitèrent les postes des soldats allemands. Voegelin était capitaine, ce qui lui donnait auprès des militaires une autorité égale à celle que possédait le bourgeois sur ses compatriotes. Ils obtinrent que soldats et bourgeois fussent réunis en armes, sur la grande place, au point du jour.
Les soldats avaient accepté avec d'autant plus d'empressement que, depuis longtemps ils n'étaient point payés, et que Voegelin leur avait dit qu'il était question de leur solde.
Vers les six heures du matin, soldats et bourgeois, étant assemblés comme il était convenu, Voegelin monte chez le gouverneur.
— Qu'est-ce que ce bruit qui se fait sur la place, demande Hagenbach, et que me veux-tu ?
— Ce sont mes soldats qui n'ont pas Je sou, répond Voegelin.
— Eh bien, après?
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— Après, ils veulent cire payés.
— Ils auront de la..., répond Ilagcnhach ; et, si tu t'avises de me demander autre chose, je le fais jeter à la rivière.
Voegelin parait se rendre à l'argument; mais, à peine retourné vers ses hommes, il fait baltre le tatnhour.
A ce bruit, llagenbacli, qui ne craignait ni Dieu ni diable, descend sur la place, tire son épée et \eul en frapjier Voegelin.
On eût dit un signal convenu : ce lut à (jui se jetlerait sur Hagonbarli; hommes, femmes, enfants, (eut le monde se mil de la partie.
Le gouverneur se réfugia dans une maison voisine; il \ lui j)()ursui\i. i'oree fut à Voegelin de se faire son défenseur : soldais et bourgeois voulait^nl mettre le misérable en morceaux.
domine le prix des domaines engagés à la maibon de Bourgogne était payé au due Charles, ou du
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moins déposds, et que celui-ci n'avait qu'à le faire prendre, le duc Sigismond se considéra comme ayant chez lui droit de haute et de basse justice. Il nomma Ilermann d'Eptcngcn pour remplir en son nom l'emploi de landvogt, que Pierre de Ilagcnbach remplissait au nom du duc Charles, et donna au nouveau gouvcrnenr une troupe de deux cents cavaliers qui lui suffirent, et au delà, pour maintenir son autorité, toute la population s'étant réunie à lui ; de sorte que ce fut une allégresse générale, à ce point que tous, jusqu'aux petits enfants, chantaient :
Le Christ est ressuscité ; le gouverneur est pris ;
Réjouissons-nous !
Sigismond sera notre consolateur ;
Kyrie eleison I
Quelques jours après, le duc Sigismond arriva en personne. Il trouva Pierre de Ilagenbach prisonnier.
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Il assembla un jury do seize chevaliers ; liuit villes devaient le fournir : Strasbourg, Colmar, Schclestadt, Fribourg en Brisgau, Brisach, Bàle, Berne et Soleurc.
Le tribunal fut unanime pour condamner Pierre de Ilagenbacli à la peine de mort.
Celui-ci ne demanda d'autre grâce que d'avoir la tète tranthée.
Huit bourreaux se présentèrent pour remplir cet office suprême ; c'étaient les bourreaux des huit villes qui avaient envoyé des juges. Celui de Culmar fut choisi comme le plus expert.
L'ex - gouverneur , après avoir été dégradé de l'ordre de lachevalcTie, fut conduit au lieu du supplice, entre dcu\ moines franciscains. C'était pendant la nuit : dos torches éclairaient la marche funèbre; une foule immense suivait le cortège.
L'échafaud »''lait dresse dans iin.^ nr;)i?i > à la porte de la ville.
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Le condamné en monta les degrés d'un pas ferme; puis il fit signe qu'il voulait parler.
Tout le monde se lut.
— A^ous tous qui m'écoutez , dit Ilagenbach , soyez-moi témoins que je n'ai pas peur de la mort, quoique je l'attendisse, non pas de cette sorte, mais les armes à la main. Ce que je regrette, ce n'est pas ma propre vie, c'est tout le sang que ma mort va faire couler; car, songez-y bien, Monseigneur ne laissera pas ce jour sans vengeance. Je supplie Dieu de me pardonner d'avoir mérité une telle sentence et une plus cruelle encore. Vous tous dont j'ai été le gouverneur pendant quatre années, pardonnezmoi ce que j'ai pu faire par défaut de sagesse ou par malice; j'étais homme, pardonnez-moi.
Puis il déclara qu'il laissait à l'église de Brisach sa chaîne d'or et ses seize chevaux, s'entretint un instant avec son confesseur, et posa sa tête sur le billot.
Aussitôt l'épée flamboya aux mains de l'exécu-
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leur, et la tète, séparée du corps, roula sur la phi(«'forme.
Celle lôle apparlcnail de droil à celui qui l'avait tranchée, e'esl-à-dire au bourreau de Colmar, (pii la rapporta, m manière do trophée, à ses concitoyens. On peut la voir encore à (lolmar : c'est celle d'un homme de quarante à quarante-cinq ans, avec des cheveux roux et des dents serrées; une vrai»' l^tc de damné qui garde son obstination au delà de la mort.
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Comme lavait prévu iiaf^enbaeti, ie duc Cliarles fut exaspéré : il perdait à la fois un homme dévoué et une riche province.
Il lit avee Kdouard IV U!i Ir.iilé par lequel il Un
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donnait la France, se contentant, lui, de Nevers, de la Champagne et des villes de la Somme.
Le duc signa ce traité le 25 juillet 1474.
Puis, le oO, il alla joindre ses gens, qui, depuis le 10, assiégeaient la petite ville de Neuss.
Neuss dépendait de rarclievêcbé de Cologne. L'archevêque Robert de Bavière, en querelle avec son chapitre, avait décliné la juridiction de l'empereur et pris pour avoué et défenseur le duc de Bourgogne. Celui-ci avait envoyé à la ville l'ordre d'obéir ; mais son héraut avait été insulté, ses armes avaient été traînées dans la boue, et les seigneurs du pays, chanoines en même temps que seigneurs, avaient élu archevêque Ilermann de liens, frère du landgrave, le même qui fut plus tard appelé Hermann le Pacifique.
Le 15 juillet, le nouvel archevêque s'était jeté dans Neuss. Il y tint un an tout entier, de juillet 1474 à juillet 1475.
Le ciel se rembrunissait pour le duc de Bourgogne; son bonheur semblait l'ahandonner, et, comme Jes avertissements commençaient par les petites choses, au lieu de lever le siège, il fil la faute de s'y acharner.
Il arriva alors que l'on reprit cœur contre lui; il (Hait toujours le Terrible, mais il n'était plus lln- \incible.
Le jeune René de Lorraine, à qui le duc voulait prendre son duché, conclut alors un traité avec Louis XI; et, comme son grand-pcre, le vieux roi Hené, avait, disait-il, l'intention de le déshériter pour donner la Provence au duc de Bourgogne, Louis XI saisit l'Anjuu à titre de gage.
Les Suisses, de leur cAlé, déclaraient la guerre iin duc, cutruieut eu rranche-Coinlé el gagnaient bur sesgéntoux Li bataille d'IIéricourt.
C'étaient, à cette époque déjà, de rudes soldats que les Suisses : ils venaient de le prouver en saT-
franchissant du joug de l'Autriche. Louis XI avait fait connaissance avec eux autrefois, à la bataille de Saint-Jacques, et, quoiqu'il les eût battus, il avait garde, de la façon dont ils se faisaient tuer, un terrible souvenir.
Les Suisses commençaient, avec les Anglais, a donner Tidée de ce que serait dans l'avenir le fantassin, en matière de guerre, c'est-à-dire le grand pivot sur lequel tournerait toute la stratégie moderne.
Seulement, les archers anglais se battaient de loin, tandis que les piquiers suisses se battaient corps à corps ; et même, pour rapprocher les distances, tenaient-ils la pique par le milieu, au lieu delà tenir parle bout» comme faisaient les autres peuples.
Ces montagnards croyaient fermement, — et l'expérience leur avait prouvé qu'ils avaient raison de le croire, — ils croyaient fermement qu'en se réunissant par masses et en poussant, les yeux fermés,
la hallebarde devant eux, ils renverseraient les plus redoulables hommes d'armes.
lis se réunissaient donc, lorsqu'il s'agissait de charger, fermaient les ycuv et poussaient en avant.
Uien n'avait prise sur ces hommes vivant d'une si puissante vie animale, que, blessés à mort, ils continuaient de comballre; rien, pas même le poison !
Lisez ce qu'écrit sur eux, soixante ans plus tard, /c loyal serviteur : <» Sachant la fa^on dont lesSuisses buvaient, — aujourd'hui encore, on dit : <« Boire comme un Suisse! » — les Italiens, raconte Fleuranges, empoisonnèrent, non pas l'eau, mais le Nin des villes par où les Suisses devaient passer. Les Suisses burent le vin, et ne s'en portèrent que mieux ! »»
(Téiait à ces rudrs \achers (jue le duc de Hour^rognc allait avoir allaire.
Le roi Louis XI, nous l'avons dit, venait de Irait(T n\rc "MiK. les (MoImïw Ini vendaient >i\ inill»'
Iiommes, au prix de quatre florins et demi par mois et par homme. Lui, moyennant ces quatre florins et demi par homme, leur faisait faire la guerre à qui il voulait, avec charge de les secourir. Cependant, s'il ne les voulait pas secourir, il en était libre, à charge de leur payer chaque année vingt mille florins qui seraient toujours tenus prêts à Lyon.
Le duc de Bourgogne, qui comptait ne faire de ^'euss qu'un déjeuner, puis ensuite accomplir ses vastes projets sur la France, n'avait pas seulement devant Neuss une armée : il y avait quatre armées ! une de Lombards, que lui avait amené Jacques de Savoie ; une d'Anglais, qu'il avait louée à Edouard ; une de Français, tirée de ses États, et, enfin, une d'Allemands. Et, avec ces quatre armées, il ne pouvait prendre une bicoque !
Aussi le camp des assiégeants était-il une ville bâtie devant la ville. Charles s'était fait construire une maison d'où il dirigeait le siège, y demeurant ,
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toujours armé, et, sans doute par suite d'un vœu, dormant sur une cliaisc.
Et, pendant ce temps, il apprenait toute sorte de nouvelles qui lui semblaient plus folles les unes que les autres.
Le Luxembourg était envahi par les Allemands.
Perpif,'nan était repris sur les Aragonais.
Louis XI envahissait la Pieardie.
Kené de Vaudemont — un enfant — le défiait à feu et à sang !
Sa forteresse de Pierre fonds venait de se rendre.
Les Anglais, (lu'i! attendait toujours, n'arrivaient pas.
Enlin, l'empire marchait au secours de Cologne : di.\ princes arrivaient, (juinze ducs ou margraves, six cent vingt-cinq chevaliers, le contingent de soixante-huit villes impériales I
Mais l'empereur, toujours dans l'espoir de marier son (ils à riuriticrc de Bourgogne, ne voulut point
complètement se brouiller avec Charles; il lui proj)Osa de remettre le jugement à l'arbitrage du légat du pape, présent dans l'armée impériale. Le duc, enchanté de s'en tirer de cette façon, accepta bien vite. Le roi Louis avançait toujours et était déjà en Artois.
Le légat entra dans Neuss, le 0 juin 1475, avec Jes conseillers impériau\ et bourguignons.
Le 26 du même mois, le duc leva son camp.
Il venait d'apprendre que les Anglais, qui avaient tant tardé, étaient enfin débarqués à Calais.
Qui les avait appelés là?
Pas du tout le roi de France, bien entendu ; un peu le duc de Bourgogne; beaucoup le comte de Saint-Pol.
Nous allons voir tout à l'heure tomber la tète de ce dernier ; sachons bien pourquoi elle tomba.
Le connétable n'ignorait pas que, depuis le siège deBeauvais, le roi et le duc le baissaient mortelle-
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mont : le duc, pour ne pas l'avoir servi contre le roi; le i')i, |)our ne pas l'avoir servi contre le duc.
Aussi le roi et le duc étaient ils convenus, d'un commun accord, de se défaire du connétable; les ambassadeurs charges de la négociation avaient «'change leurs signatures. Le connétable était à la fois déclaré traître et criminel par les deux princes, ( t chacun s'engageait à le faire exécuter dans les huit jours, s'il j)arvenait à mettre la main >ur lui.
Mais à peine le trail(' lut-il signé, (jue Louis XI soupçonna le duc de vouloir se réconcilier avec le connétable en faisant valoir prèsde celui-ci la haine que lui portait le roi.
Il songea donc à prendre les devants, c'est-à-dire à se donner Saint-l'ol contre le duc, 1 1, à cet elTcl, il proposa une enlre\ue au connétable.
Le connétable accej)ta, mais en prenant toutes ses mesures.
L'entrevue eut lieu sur une chaussée près de Ilam.
Une barrière était établie en travers du chemin pour séparer le roi du comte. — Le pont de Monlereau avait laissé, sous ce rapport, des souvenirs qui ne permettaient point de négliger les précautions.
Derrière lui, le comte de Saint-Pol avait trois cents gentilshommes armés et leur suite; en outre, il était cuirassé sous sa robe.
Le roi, qui tardait un peu, envoya Coraines pour l'excuser et dire qu'il arrivait.
Il arriva, en effet, amenant six cents hommes d'armes, commandés parle comte de Dammarlin, le"plus grand ennemi du connétable.
Louis XI s'avança sur la chaussée avec cinq ou six personnes de sa suite seulement.
Saint-Pol s'excusa alors d'être si bien accompagné.
— Mais, si j'ai marqué quelque défiance, dit-il, c'est à cause du comte de Dammartin.
— Allons, allons, répondit le roi, ce jour est celui
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de la rcconciliation générale : je veux faire votre paix, avec lui.
Et il appella Danimarlin, qui s'approcha seul.
Louis XI passa le premier de l'autre cùté de la barrière et embrassa Saint-Pol.
— Et maintenant, dit-il, il ne sera jamais question du passé entre nous; mais vr»u5; tiendrez tnv.l ce que vous m'avez promis?
— Je vous le jure, sire, répondit le connétable.
— Je puis donc compter que vous êtes de mon parti '
— Envers et contre tous, sire î
— Alors, arrive ici Dammarliii, et embrasse notre ami.
Le comte s'apin^ocba cl obéit.
Sur quoi, Louis \I emmena Saint-Pol à Noyon, et lui lit ^Tando chère juscju'au lendemain, ( ù le comte retourna à Sainl-<^ucntiii.
Pourquoi le roi fit-il cette avance au connclabie ?
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Oui pourail le dire? Sans doute, il avait encore besoin de lui pour quelque mystérieuse trame qu'il était en train d'ourdir.
Quant aux craintes qu'il avait, que le duc ne fît, de son côté, des avances à Saint-Pol, Louis XI ne se trompait pas : deux jours après son entrevue avec le roi, le connétable reçut un message du duc de Bourgogne, qui lui offrait une pension de dix mille écus, s'il tenait les promesses faites à la suite de Montlhéry.
Le connétable répondit au duc qu'il pouvait compter sur lui, qu'il trouverait, un jour ou l'autre, moyen de saisir le roi au collet et de le lui livrer.
Une fois Louis XI entre les mains du duc de Bourgogne, le connétable se chargeait d'aller prendre la leine et le dauphin, et de les envoyer en exil.
La France sans roi, sans reine et sans dauphin, le duc en ferait à son plaisir.
Cependant, on était fort divisé dans le conseil du roi.
\jt 1)1 voulait prolonger les trêves avec le duc de IJ'iur^ogne; les conseillers, au contraire, disaient que, le duc ayant la guerre avec les cantons et l'Autriche, mieux valait se déclarer et venir en aide aux Suisses et à l'archiduc Sigisnnond.
Mais Comines, qui connaissait le duc, se rangea de l'avis du roi, et insista pour la prolongation des irrves.
— Donnez-lui sa trt^ve, dit il à f.ouis XI; laissezle s'aller heurter contre ces pays d'Allemagne, qui sont plus grands et plus puissants qu'on ne saurait croire, nuand il aura pris une place ou mené à tin une querelle, il en entreprendra une autre; il n'est pas homme à se rassasier jamais d'entreprises; plus il est embrouillé, plus il s'embrouille! l'our vous Ncngrr de lui, il sullit de le laisser faire; cette Allemagne est si grande et si forte, qu'il s'y consumera et perdra de tous les points. L'empereur est, à la vérité, homme d«: peu de sens et de peu de («rur;
il aimerait mieux tout endurer que de dépenser son argent; mais les princes de l'empire y mettront bon ordre.
Le roi écouta Comines, et bien lui en prit. Il était en négociations avec le duc quand les Anglais débarquèrent, et le duc ne pouvait, sans rompre les trêves, se joindre à eux activement.
Saint-Pol avait appelé les Anglais, on le conçoit maintenant, parce qu'il avait besoin d'embrouiller les affaires du roi et du duc, afin de débrouiller les siennes.
Le duc croyait que les Anglais débarqueraient dans la Normandie et remonteraient la Seine : point ! Ils débarquèrent ta Calais , à deux pas de la Flandre, presque sur les terres de Bourgogne.
Pressé de les éloigner, Charles quitta Neuss, courut à Bruges demander de l'argent, et, le 14 juillet, joignit Edouard.
Edouard était venu en personne avec quatorze
mille archers, cinq cents liomnics (r.*irmcs et toute la noblesse d'Angleterre.
Le duc ne se pressait tant que pour pousser l'armée anglaise en France.
Pendant ce temps, Edouard envoyait à Louis XI son héros Jarretière; celui-ci remit au roi la lettre de défi de son maître, en présence de toute la cour.
Edouard , ])ar cette lettre de défi , sommait Louis XI de lui rendre son royaume de Franco ; en cas de refus, Edouard protestait que les maux et l'clTusion du sang qui pourraient advenir ne se- 'lient point de sou fait.
Cette lettre était en si beau style français, qu'il était évident que ce n'était point un Anglais qui l'avait écrite.
Le roi lui [.»ul bas; les seigneurs qui l'entouraient étaient forts inquiets de savoir ce que conte -
it le uicssage; mais Louis XI n'élail pas homme à conter ainsi ses affaires à tout le monde.
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Il mit la main sur l'épaule du héraut et le conduisit dans un cabincl voisin.
Arrivé là, Louis XI commença de lui parler avec cette familiarité qui lui gagnait si facilement les inférieurs.
— Je n'ignore pas, dit-il, que, si mon cousin le roi d'Angleterre, votre maître , s'en vient en mon royaume pour me faire la guerre, c'est un peu contre sa volonté ; aussi ne lui en sais-je nullement mauvais gré et n'en suis-je pas moins son frère et ami. S'il a entrepris ce voyage, c'est à la requête du duc de Bourgogne, et parce qu'il y est contraint par ses communes d'Angleterre ; mais il peut voir que la saison est presque passée; le duc de Bourgogne ne pourra l'aider en rien. II revient de son siège de Neuss, tout déconfit et ruiné. Son armée est en si mauvais état, qu'il n'osera la montrer aux Anglais. Je n'ignore pas non plus que mon frère d'Angleterre a des intelligences avec le connétable dont il
a épousé la nicce; mais qu'il ne s'y fie pas, il en sera Irompé! J'en pourrais dire long sur tous les biens que je lui ai faits et les trahisons que j'en ai reçues. Il ne veut que vivre en dissimulation, entretenir chacun et faire son profit..
Jarretière écoutait en silence. Le roi continua : — Votre maître ferait bien mieux de conclure une loyale paix avec ses anciens ennemis, que de compter sur les promesses de ses nouveaux amis. En outre, la paix est plus a^^Téable à Dieu qu'aucune chose que ce soit ; aussi est-elle mon plus j»rand désir. Voilà donc ce qu'en fidèle serviteur, vous devriez dire à votre maître; ce serait pour son bien. Vous n'en seriez pas plus mal avec moi, cl, .^i par vos bons soins , mon cousin d Angleterre voulait entendre à un arrangement, vousaurirz, en témoignage de mon amitié, mille écus d'or, en sus des trois cents (jue je vais vous donner.
Jarretière était fort déduit par ces ofTrcs , et
plus encore par la manière familière dont le roi lui avait parlé ; il promit d'user du peu d'influence qu'il pouvait avoir sur son maître; avoua qu'Edouard n'était pas très-porté à la guerre, et conseilla à Sa Majesté, lorsqu'à son tour elle enverrait son héraul, de l'adresser à milord Howard et à milord Stanley. Puis il ajouta :
— Et aussi un peu à moi, sire, afin que nous l'aidions à se bien conduire.
Louis XI rentra avec le héraut d'Angleterre dans la chambre où tous les seigneurs attendaient impatiemment; on remarqua que le roi avait l'air gai et ouvert.
— Monsieur d'Argenton, dit le roi à Comines; — il lui avait donné la seigneurie d'Argenton, et l'appelait ainsi depuis qu'il lui avait fait ce don ; — monsieur d'Argenton, il faut faire mesurer trente aunes de velours cramoisi pour donner au héraut d'An£rlcterre.
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Puis, à voix basse :
— Tout est en bon cbeniin, dit-il: ne le quittez pas, continuez à l'enlretenir, et gardez que personne ne lui parle avant son départ.
Alors, le roi, sans rien dire de sa conversation avec le béraut, se mit à plaisanter sur la lettre de son cousin, qui, disait-il, était devenu bien gras pour faire la guerre maintenant , et combattre à pied, comme c'était son babilude.
Or , l'événement justifia ce qu'avait annoncé Louis W à Jarretière. iMouard eroyait trouver les marcbes du royaume déjà occupées par l'armée du duc de Bourgogne, les troupes du roi battues ou, du moins li;irn<%^t'f«; et .>n mauvais état.
Tout au contraire : à Calais, ni due ni armée! Ce fut la ducbesse de Bourgogne qui arriva d'abord; elle venait voir son l"rèr(\
Puis, enlin, arriva le duc, mais seul.
Ce qu'avait dit le roi à Jarretière, de cette armée détruite, était donc vrai?
A son grand étonnement, Edouard trouva son beau-frère bien autrement préoccupé de conquérir la Lorraine pour son compte, que de l'aider, lui, Edouard, à conquérir la France pour le sien.
Puis Charles ne parlait que de punir les gens de ^ l'Alsace et du pays de Ferrette, qui lui avaient décapité, comme nous l'avons dit, son gouverneur Pierre de Hagenbach.
Ces desseins nouveaux, complètement inconnus du roi d'Angleterre, et qui s'accordaient si peu avec les engagements pris par le duc de Bourgogne visà-vis d'Edouard, se traduisirent par la proposition que le duc finit par faire au roi : à savoir, d'entamer la guerre, non point de compte à demi, mais <*hacun de son côté.
Pendant que les Anglais passeraient la Somme et entreraient en France par Laon et Soissons, lui,
Charles, reprendrait le Luxembourg et la Lorraine, cette Lorraine qui lui tenait tant au cœur; puis arriverait en Champagne par Nancy et trouverait Kdouard à Heims.
Là, il serait tout porté pour ôtre sacrt3.
La proposition avait l'air d'une mauvaise plaisanterie ; les Anglais la prirent ainsi.
Ils sommèrent le duc de les accompagner, au moins de sa personne, s'il ne les aidait de son armée.
Charles prit sa route avec eux par (luines, Saint- Omer, Arras, Doullens et Péronne ; c'était pays à lui.
Les Anglais avaient entendu parler d<' l'hospitalité de la maison de Hourgogne et s'attendaient, passant par les villes du due, à éprouver les elïels de celte hospitalité ; mais point : le duc se défiait de ses hôtes; il entrait dans ses villes, couchait dans ses hôtels, et laissait son hcau-frére Kdouard coucher dans (|uel(iiic forme, et son armée à la belle étoile.
VÔO CHAULES LE TÉMÉRAIRE.
Quand les Anglais se plaignaient :
— Bon! disait Charles, prenez patience jusqu'à Saint-Quentin! A Saint-Quentin est le connétable, qui vous a tant écrit de venir; il vous attend les portes ouvertes.
LE TRAITE DE PICQUIGNY
On arriva devant Saint-Quentin.
Les Anglais croyaient entrer dans une ville amie; ils marchaient sans aucune ordonnance, comptant qu'on allait venir au-devant d'eux avec la croix et la bannière.
Lorsqu'ils furent à cinq cents pas des portes, l'artillerie commença de tirer. Edouard crut que c'était en signe de réjouissance ; mais on vint lui dire que
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le premier coup de caaoa était chargé à boulet, et avait tué un homme.
Le second en tua deux.
Puis on vit la ^^arnison qui sortait et se mettait eu bataille.
Le connétable faisait des siennes.
Les Anglais., qui s'étaient imaginé envahir la rrance, y avaient la place de leur camp, voilà tout.
La France s'ouvrait devant eux, mais se refermait sur eux.
Uuant au duc, il leur parlait toujours de la nécessité où il était de les quitter pour faire sa guerre de Lorraine.
Edouard voyait que tout le monde l'as ail trompé iir l'accueil qu'il recevrait eu France, excepté le roi (11' rr:inr-(\
Il v*\*iii pic5 de lui Stanley et Howard, (jui lui répétaient à tout instant :
— Voyez, sire !
Le héraut Jarretière faisait écho.
Au moment où, repoussés par la canonnade de Saint-Quentin, les Anglais se demandaient avec stupeur où ils en étaient et ce que cela voulait dire, on fit prisonnier le valet d'un des gentilshommes appointés de la maison du roi.
Le gentilhomme se nommait Jacques de Granet; l'aristocrate histoire a oublié le nom du valet.
C'était le premier prisonnier que l'on fît ; on l'amena au roi Edouard, qui l'interrogea et, après l'avoir interrogé, le renvoya courtoisement.
Comme le pauvre diable partait, deux seigneurs l'arrêtèrent, lui donnant chacun un noble d'or, et lui disant, l'un : « Je suis Stanley; » l'autre : « Je suis Howard ; recommandez-nous à votre maître. »
Le valet revint, fort enchanté, à Compiègne, où était le roi, et, demandant à lui parler, lui raconta toute son histoire. Le roi le prit pour un espion : le malheur voulait que Jacques de Granet eût un
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frère au service du duc de Bretagne ; de là la défiance. Le valet fut arrêté et mis aux fers.
Mais il y avait dans ce qu'avait dit cet homme assez de vérité pour que Louis W ne s'y trompât point; aussi le tirait-il de prison dix fois par jour, et après l'avoir interrogé, l'y renvoyait-il, de plus en plus convaincu ([u'il avait tort d'être en pareille défiance.
Ce que disait cet homme était en harmonie avec ce qu'avait dit le héraut Jarretière.
Il y avait une idée (|ui préoccupait fort le roi : c'était d'envoyer, lui, de son coté, quelqu'un chez les Anglais.
Par mal heur, il n'avait pas de héraut sous la main. Il était à tahie, et, («mime h» père du rid, il ne pouvait manger. Kn face de lui était domines, qui savait la cause de son anxiété, et qui l'invitait à prendn* un parti.
Tout à coup, le roi parut tixé.
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— Ail ! dil-il, nous y voilà, d'Argenton !
— (Ju'y a-t-il, sire?
— Vous connaissez des Halles, mon cbambelian ?
— Oui, sire : le fils de Mérichon, l'ancien maire de La Rochelle.
— C'est cela. Eh bien, il a un valet que j'ai vu; ce valet est un homme intelligent : je le voudrais envoyer au camp des Anglais en l'habillant en héraut. Allez vous-en dîner dans votre chambre, envoyez quérir ce valet, et proposez-lui la chose.
Le sire d'Argenton connaissait cette habitude du roi de se servir, autant que possible, des petites gens, les trouvant généralement habiles aux négociations ; il monta chez lui et envoya chercher le valet.
Celui-ci, qu'on appelait Mcrindol, était un homme de petite mine, qui semblait, au premier aspect, peu iait pour jouer le rôle de héraut ou d'ambassadeur. Cependant, en causant avec lui, Comincs lui trouva du bon sens et une fa^'on de parler aimable et insi-
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nuaalc. C'est ce qui était resté dans la mémoire de Louis XI, lequel n'avait vu et entendu cet homme (ju'une seule fois.
Après un instant de causerie, Comines dit au valet de quoi il élait question.
Le malheureux, se crut mort ; il se jeta aux pieds de Comines et le supplia de char«^er de la commission quelque autre plus digne que lui.
Mais Comines le releva, l'invita à dîner, l'enlreliiil longuement, lui montra la mission sous son véritable jour, lui prouva qu'il n'y avait nul péril à courir, lui promit beaucoup d'argent, lui demandad'où il était, et, apprenant (ju'il élait do La Uochclle, kii demanda s'il ne lui serait point agréable d'avoir quehjue bon emploi dans lile de Hlié.
Sur (OS entrefaites, le roi monta; il se doutait bien que le panvre diable ferait des dillieullés, et, ces diflieultés, il voulait les le>er lui même. Il s'y entendait à merveille et était l'homme k
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plus persuasif qui fût au raondc, quand il voulait.
Mériiidol finit par consentir à ce que demandait le roi.
Seulement, où avoir un costume de héraut pour l'en vêtir?
Ce fut encore Louis XI qui en trouva le moyen. Il envoya son grand écuyer, Alain de Villers, chercher la bannière d'un trompette; on ajusta cette bannière à la façon d'une cotte de héraut aux armes de France; le reste du costume fut emprunté à un héraut du frère de monsieur de Bourbon. On fit venir un cheval, on y hissa notre homme, lequel partit, sa cotte d'armes roulée dans une petite valise sur le devant de sa selle, sans avoir parlé à âme qui vive.
Il arrivait au camp anglais juste au moment où le duc de Bourgogne le quittait pour rejoindre son armée du Luxembourg ; le moment était donc admirablement choisi.
Le héraut improvisé justifia la confiance obstinée
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fine Louis XI avait mise en lui : il se recommanda (h; lord Slanley et de lord Howard, et demanda à parler au roi d'An^'Ielcrre.
l/audicnce lui fut accordée pour le soir même, après le dîner. Edouard, frrand mangeur, était, à la lin de ses repas, dans d'excellentes dispositions d'esfiril pour écouter des propositions de paix. Ayant entendu celle du héraut de Louis XI, il assembla son conseil, qui, après une courte discussion, se décida pour la paix.
Le bossu Glocester fut seul d'un avis contraire; mais cet avis isolé ne prévalut point.
Mérindol fut renvoyé à Louis XI avec un sauf-conduit pour des plénipotentiaires.
Un héraut anglais accompagnait le liéraut du roi de l'rance.
Avant (jue ce dcrincr (juittàt le camp, Kdouard \'a\a\[ lail \cnir et lui avait remis une coupe d'argent pleine de pièces dur
Le roi Louis, de son colé, reçut admirablement Mériiidol, auquel il donna une grosse somme d'argent et l'olliee d'élu dans File de Rhc.
Le lendemain, les plénipotentiaires s'assemblèrent dans un village près d'Amiens.
Les Anglais commencèrent par demander la couronne de France : la Normandie et la Guyenne ; ils finirent par se contenter de soixante-quinze mille écus comptant.
On décida, en outre, que le daupbin épouserait la fille du roi d'Angleterre, et que celle-ci loucherait, pendant neuf années, une pension de soixante mille écus, payable à la Tour de Londres, sur les revenus de la Guyenne; au bout de ces n»euf années, elle viendrait habiter la France avec son mari.
Enfin, quelques petites faveurs furent accordées aux Anglais pour leurs marchandises.
Edouard était si furieux contre le duc de Bourgogne, qu'il ollïait, à titre de bonnes relations, dénom-
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mer au roi de rrance ceux qui le lialnssaicnl, et de luirciiicUfcIes preuves écrites de leur trahison.
Lorsque les ambassadeurs revinrent trouver le loi, qui s'était avancé jusqu'à Amiens dans le désir de savoir des nouvelles, et qu'ils lui eurent dit où en étaient les négociations, Louis XI n'en voulait rien croire, tant la chose lui paraissait avantageuse.
\ peine y croyait-il encore quand elle fut signée.
Ainsi, Louis en était quille pour de l'argent; il est vrai qu'il en donna autant au moins de la main à la main qu'il en était inenlioniié sur le traité; toi lord revut dix mille écus, tel autre vingt mille, tel autre une pension viagère ; enlin, le roi traita tout ce niitiiili'à .Vmiem», tint LiM''":jviTtt\ fit Ixiin'ci mani,ci ici Anglais pondant quatre jours, cl ici> renvoya les poches et les estomacs pleins.
Il eut, en échange, les preuves que lui avait pro mises Kdouard. Celle |)ai\ s'a|)pela la paix de Picquigny.
Leduc fulatleiTélorsqu'il apprit que tout était fini.
Plus atterré encore fut le connétable, car il comprenait que ce serait lui qui, selon toute probabililé, payerait les frais de la guerre.
Il avait fait tout ce qu'il avait pu afin d'être pour quelque chose dans la paix, s'entremettant sans cesse, mandant au roi que les Anglais se contenteraient d'une ou deux petites villes pour se loger l'hiver : Eu et Saint-Valery, par exemple. Le roi, qui ne voulait pas du tout loger les Anglais, fit mettre le feu à ces deux villes ; de sorte que, quand les plénipotentiaires en touchèrent un mot, on leur répondit que, par accident, elles venaient de brûler.
Edouard était, d'ailleurs, si content de son futur beau-père, qu'il lui offrit, s'il voulait payer la moitié des frais de l'expédition, de repasser obligeamment la Manche l'année suivante, pour détruire le duc de Bourgogne.
Louis n'eut garde d'accepter : il commençait à
être (le l'avis de Comines : (|ut' le duc se détruirait bien tout seul.
Il ne demandait qu'une chose, au contraire : c'était d'être en paix ou, du moins, en trêve avec son cousin; c'était que celui-ci eût tout le loisir défaire la guerre à l'empire et aux Suisses. Il comptait énormément sur ces longueslances de dix-huit pieds dont il avait vu les effets à la bataille de Saint-Jac- (|ues, et il espérait bien que le duc de Bourgogne s'y enferrerait avec toute sa cavalerie.
Ce qu'il lui fallait, à lui-même, c'était d'arracher lesdeuxépines qui sans cesse lui j)iquaienl les lianes, épine au Midi, épine au Nord : d'Armagnac, Saint- Tol. Ouand nous disons d'Armagnac, c'est Nemours (pie nous devrions dire ; des 1 iT.'), on en avait iini avec Jean d'Armagnac, l'homnie aux deux femmes, dont l'une était sa sœur. Louis M lavait assiégé <lans Lecloure; et, la ville prise, il lavait fait poignarder S(jus les yeux do sa femme.
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C'était déjà quelque chose : la Balue en cage, Melun décapité, d'Armagnac assassiné, d'Alençon condamné à mort et ne vivant que par grâce ; tout cela, sans compter le duc de Guyenne, empoisonné ou non empoisonné, mais, en tout cas, mort. Il ne restait, en réalité, que Saint-Pol et Nemours.
Et Nemours — autre Armagnac — croyait si bien son tour venu, qu'il écrivait à Saint-Pol, son neveu par alliance :
« Pouvant être pris d'un moment à l'autre, je vais vous envoyer mes enfants ; mettez-les en sûreté. »
Il y avait quinze ans que tous deux trahissaient, non pas comme des traîtres, mais comme des trahisseurs, tantôt le roi de France, tantôt le roi d'Angleterre, tantôt le duc de Bourgogne, gagnant une province ou un titre à chaque trahison.
Nemours, par exemple, avait des biens par toute la France, depuis les Pyrénées jusqu'au Ilainaut.
Quant à Saint-Pol, c'était le plus beau type d'in-
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f,'raliludequi se pût voir. Le roi l'avait comblé sans cesse et trois fois avait failli mourir par lui; périr vaut mieux. : un roi péril sans mourir.
La première fois, Sainl-Pol trahit à Monllbéry, et il y t'a^na l'cpée de comiélable, une femme, une riche dot et le gouvernement de Normandie.
La seconde fois, Louis Xt lui donne des places et un pouvoir dans le Midi, et il seli^ue contre Louis XI ;i\<'<' le duc de Guyenne et le duc de Bourgogne.
Lnlin, la troisième fois, Charles le Téméraire, s'oublie à Cologne, à Neuss; il fait la guerre à l'empire : .Sainl-l*ol va chercher l'Anglais cl l'amène en France. Ceci était prouvé parles lettres qu'Edouard venait de donner à Louis XI.
il fallait avoir Sainl-i'ol à tout prix !
Le roi, eu êchariLV di* cri Iiornnu-, douuoil uue I rovince et cnlai^bvin j rcuarL' une autre : il donnait la Lorraine cl laissait prendre l'Alsace; ce qui lui faisait dire avec sou sourire narquois :
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— Mon beau cousin de Bourgogne a fait du connétable comme on fait du renard : il a retenu la peau, qui est une riche fourrure; moi, j'aurai la chair, qui n'est bonne à rien.
Le traité par lequel le roi cédait la Lorraine au duc, qui lui abandonnait Saint-Pol, fut passé le 13 septembre 1475. Le lendemain, Louis XI arrivait avec cinq cents hommes devant Saint-Quentin, qui lui ouvrait ses portes.
Saint-Pol s'était réfugié à Mons, chez son ami le bailly deHainaut; là, il n'était surveillé que par un simple valet de chambre du duc et pensait n'avoir rien à craindre.
Mais, le 16 octobre, un secrétaire du duc vint donner l'ordre aux gens de Mons de garder Saint- Pol à vue.
Enfin, un dernier messager arriva, enjoignant de livrer Saint-Pol le 24, si, à cette date, Nancy n'était pas pris. Pour bien comprendre ce dernier
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ordre, il faut savoir que le duc rusait de son cote. Il eût voulu avoir la Lorraine et ne pas livrer Saint- Pol, qui, dans ses mains, était toujours une arme contre le roi de France.
Louis XI devinait ce double jeu et menaçait son cousin.
— Si vous ne me donnez pas Saint-Pol, disait-il, j entre en Lorraine comme votre ennemi, non plus comme votre allié.
Le duc assiégeait Nancy. Nancy une fois pris, la Lorraine était prise, (jue lui importait alors le roi de France.
On lui promettait ses ingénieurs) de prendre X.iiicv 1p 20; voilà pouHjuoi Charles écrivait : «« Si i\am y n'est pas pris le2i, livrez Saint-Pol. »» Nancy pris le '10, il gardait Nancy et ne livrait pas Saint - Pol. Malheureusement [)our celui-ci les ingénieurs bourguignons s'rtaient trompés.
Le 24, Ilugonnot <*t Ilnrnhercourl arrêtèrent le
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connctable; c'ctaienl ses deux ennemis mortels, et ils n'avaient point perdu une minute.
Trois heures après l'arrestation arrivait un ordre accordant un nouveau sursis ; mais il élait trop tard.
Livré le 24 novembre à Mons, écroué le 27 du môme mois à la Bastille, Saint-Pol fut décapité en Grève le 19 décembre, après avoir tout avoué.
Celui à qui cette mort causa le plus de préjudice, ce fut le duc de Bourgogne : le connétable était son ami d'enfance, il l'avait reçu dans ses États, lui avait promis sûreté, et il le livrait par avarice !
Ainsi, Charles commençait à perdre toutes ses renommées : renommée militaire, par le siège de Neuss, si honteusement levé; renommée politique, par la descente anglaise, si mal soutenue; renommée morale par l'abandon du^ comte de Saint-Pol, si tristement livré.
Chacun disait maintenant tout haut que le duc de Bourgogne était entré dans la voie de la perdition.
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Cependant, il cul encore un moment d'éclat : <■•' fui le jour où il fit son entrée dans la ville de Nancy, c'est-à-dire le 129 novem!)re 1475, cinq jours après la remise du connétable.
Le duc fit cette entrée sur son cheval de bataille: il était resplendissant d'or et de pierreries; il portail une barrette rouji^e entourée de sa couronm^ ducale, si riche de diamants et de perles, qu'elle valait, disait-on, tout un duché.
[1 était suivi de douze pages si splendidement vMus, qu'on n'avait pas même idée d'une magnificence pareille.
Près de lui chevauchaient le prince de Tarente, fils du roi de Naples, le duc de (llèves, les comtes de Nassau, de Marie, de (Ihimay, de (lampobaeso et, enfin, Antoine, le grand bâtard de Hourgogne.
Il se rendit à l'église Saint-(ieorgcs, y entendit la messe, prêta serment de garder les libertés de la ville et les privilèges du duché, puis revint à pied.
laissant son cheval tout harnaché aux chanoines de ]a cathédrale. C'était leur auhaine.
Charles possédait enfin la Lorraine. Il est vrai qu'elle était achetée cher!
II avait accepté le traité que Nancy, en se rendant, avait proposé; comptant faire de Nancy sa capitale, il ne la voulait point ruiner. Il rappelait les hannis, épargnait les biens des partisans de René, payait les dettes de son ennemi, et s'engageait à rendre la justice en personne comme faisaient les ducs de Lorraine.
C'est que ce beau et riche Nancy lui plaisait plus que toute autre ville, plus que Dijon, plus qu'aucune des villes de son indocile et orgueilleuse Flandre ; il voulait l'embellir encore, il voulait en faire le siège d'une cour souveraine de justice; il voulait enfin y bâtir un palais, et, dans ce palais, linir ses jours.
Mais, avant tour, il fallait chAtier ces misérables
Suisses, qui n'avaient pas craint de se déclarer contre lui.
LE TAUREAU D'URI ET LA VACHE
d'u.nterwalden
Déjà les troupes fédérales, commençant les hostilités, avaient fait des excursions sur les marches de Bourgogne, et avaient brûlé Blamonl; en outre, pour s'assurer les cols du Jura, les gens de Berne s'étaient emparés des forteresses de Jougnr, d'Orbo et de (Jrandson, (jui appartenaient au sire de (.liàlel-(iuyon, un des principaux seigneurs de la cour de Bourgogne.
Celte Suisse, que Charles allait soumettre, c'était pour lui plus qu'une province à ajouter à ses domaines : c'était un passage à travers la vie, u:i II. to
chemin qui le conduisait au but de son ambition.
— Mais, lui disait-on, prenez garde. Monseigneur! les Suisses sont d'excellents soldats.
— Tant mieux! répondait-il; je les battrai, puis je m'en ferai des auxiliaires, et ils m'aideront dans mes projets.
Ces projets, nous les connaissons. Le duc avait, dans le bon roi René, un ami qui lui tendait les bras; Jacques de Savoie, maréchal de Bourgogne, lui répondait du petit duc de Savoie et de sa mère.
Une fois maître du versant occidental des Alpes, il se laissait rouler en Italie ; la route d'Annibal était là. Seulement, plus heureux que le héros carthaginois, qu'il citait sans cesse, Charles n'avait à craindre, de l'autre côté des Alpes, aucun ennemi : il n'y rencontrerait, au contraire, que des amis et des alliés.
Le tout était donc de renverser ces Suisses, qui lui barraient le chemin.
Une chose cependant le retardait .-c'était la crainte
que le roi de France ue lui disputai la /ourritre de Saint-Pol, ne se conlenlant pas de la chair.
Mais Louis XI n'était pas si fuu ! Arrêter le duc dans sa guerre contre les Suisses, c'eût été le retenir quand il courait à sa perte.
De lui-même et sans discussion, le roi livra Saint- Oucnlin.
Le duc marcha donc contre ce» vachers, comme il appelait insolemment les gens des cantons.
Louis \l avait déclaré à ceux-ci que, vu les trêves signées avec le duc de Bourgogne, la France ne pouvait les aider de ses boldats. Mais, dans ce cas, prévu par le traité, on s'en souvient, le roi devait pa>er aux Suisses viitgt niille llorins par an.
11 les leur paya, en elTet, et leur olïril même une avance sur l'aiaiée suiNaulc. Les Suisses r«ni. reièrent : ils avaient ce qu'il leur fallait en hoiumcs cl en argent.
Sous prétexte d aller [aire uu peleriuageà Noire-
Dame du Puy en Velay, le roi s'installa à Dijon. Il voulait tout voir, tout savoir; le spectacle l'intéressait fort.
En plein hiver, c'est-à-dire le 11 janvier 147G, Charles quitta Nancy pour aller se mettre à la tête de ses troupes.
Jamais il n'avait réuni pareille puissance.
Aux trente milles hommes qu'il amenait de Lorraine, le comte de Roraont s'était joint avec quatre mille combattants ; six mille hommes lui étaient, en outre, arrivés du Piémont et du Milanais; son artillerie était magnifique, s'étant augmentée des canons pris en Lorraine; ses bagages étaient immenses ; il traînait avec lui le trésor de son père, qu'il avait enlevé aux vieilles villes flamandes; chapelle, châsses, saints d'or, apôtres d'argent, armures damasquinées, services de vermeil, bannières, tentes et pavillons.
Cette magnificence rappelait les vieilles traditions des guerres persiques; c'était le Xercès du moyen
âge, avec sa cour de ducs et de princes, ses marchands, ses courlisanes, ses valets, mêlés aux gens de guerre ; loule celle mulliludc, enfin, suivant l'armée, cl deux fois nombreuse comme l'armée qu'elle suivait.
Les Suisses présentaient un autre a^^pect : du bois et du fer.
Quand le duc avait déclaré la guerre aux cantons, leur ambassadeur avait répondu :
— Vous n'avez rien à gagner contre nous, Monseigneur : notre pays est pauvre cl stérile; nos prisonniers n'auront pas de quoi payer de riches rançons ; il y a plus d'or et d'argent dans les éperons de vos chevaliers et dans les brides de leurs chevaux que vous n'en trouverez dans toute la Suisse.
Les deux forces brutales, marehanl l'une contre l'autre, allaient donc se heurter; le lion de Hourgogneel l'ours de Berne allaient se trouver face à face.
Le comte de Komout commandait l'avanl-garde: — une fois à Jougne, il était dans son pays. — Les
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Suisses, sans résistance, abandonnèrent Jougne cl Orbe.
Enfin, on arriva devant Yverdun.
Les Suisses étaient décidés à s'y défendre; mais les habitants, qui regrettaient leur ancien seigneur, s'entendirent pour lui livrer la ville.
Le plan était fort simple : deux maisons touchaient au rempart ; les gens de la ville pratiqueraient une ouverture dans la muraille, et, par cette ouverture, les Bourguignons entreraieat pendant l'obscurité.
11 fut ainsi fait; les gens du duc pénétrèrent dans la ville en criant : « Bourgogne! Bourgogne ! ville gagnée ! »
Les Suisses, à demi armés, à demi vêtus, sortirent des maisons; c'étaient des hommes qui ne s'intimidaient pas facilement; d'ailleurs, ils parlaient une langue étrangère, ce qui est beaucoup en pareil cas : ils s'appelèrent, se reconnurent, se réunirent, et, sous la conduite dellonnsenSchurpf,deLucerne,
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ils (ireni leur rclrailc vers ic château. Ilans Mùlkr, (Je Berne, fut placé au pout-levis, pour proléger la retraite.
Les vaillants montagnards perdirent cinq hommes en tout.
Uo sixième faillit périr : au moment où tous ses compagnons étaient rentrés et où l'on venait de lever le pont, on l'aperçut, accourant en toute hâte, armé d'une arhalèle et de son épée. Poursuivi par un ]iourguignon, il se retourna, lui lanya un tiail, le blessa, puis, fondant sur lui, l'acheva avec son épée, lui retira son virelon de la poitrine, cl se remit à courir vers la forleiesse; près d'être atleint jjar nu second ennemi, il se retourna encore, le tua comme le premier, relira son trait comme il avait (li'jà fait, et le lan(,-a dans la poitrine d un troisième JiourguignoM, d'où il jugea inutile de le tirer, le pont-le\is s'élanl abaissé devant lui.
Lorsque le comte de Jiomonl se présenta dev;uU
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ic château, les Suisse^, qui avaient démoli les fours, le reçurent à coups de briques.
Les assiégeants comblèrent les fossés de paille et de fascines et y mirent le feu.
Mais à peine laflamme avait-elle léché les portes, que les Suisses les ouvrirent, se précipitèrent sur les Bourguignons, qui n'étaient point préparés à cette sortie, les mirent en fuite, blessèrent le comte, et prirent dans la ville tout ce dont ils avaient besoin pour approvisionner le château.
Le lendemain, arriva un détachement de Bernois qui venaient renforcer la garnison; les Bourguignons crurent que c'était l'avant-gardedes Suisses, et, saisis de terreur, abandonnèrent la ville à l'instant même.
Les Suisses la brûlèrent, et, emmenant leur artillerie, se retirèrent dans le château de Grandson.
Quant à celte forteresse, ils comptaient la défendre jusqu'à la dernière extrémité.
Le !9, le duc de Bourgogne parut avec toute son armée. II fil immédiatement donner l'assaut, voulant lâter les Suisses.
II laissa deux cents hommes dans les fossés de la forteresse.
Cinq jours après, un autre assaut fut repoussé avec lo même courage.
Alors, le duc changea de lactique. Il établit son artillerie sur des points élevés, et commenta de foudroyer le château.
Le malheur voulut que (ieorges de Slein, commandant de la garnison, tombât malade, et que Jean Piller, chef de l'artillerie, fût tué sur une coulevrine qu'il pointait lui-même; enfin, soit imprudence, soit trahison, le magasin aux poudres prit feu et sauta.
Ce n'était pas le tout : on manquait de \i\res. heux hommes, excellents nageurs, se dévouèrent, traversèrent le lac au milieu des barques ennemies,
et coururent à Berne pour y exposer la détresse de la garnison de Grandson.
Malheureusement, les hommes des vieilles ligues n'avaient pas encore répondu à l'appel de leurs frères ; les secours de l'empire n'étaient point encore arrivés; Berne ne possédait qu'un noyau d'armée, dont Nicolas de Scharnaethal avait été nommé le chef, et les confédérés avaient résolu de ne rien risquer avant d'être en nombre.
On se borna à envoyer, sous la conduite de Hcinrieh Diltlinger, quelques bateaux chargés de vivres et de munitions; mais Grandson était aussi sévèrement bloqué par eau que par terre : les Bernois virent de loin la forteresse démantelée, les signaux de détresse que leur faisait la garnison du haut des remparts à demi écroulés; mais ils ne purent lui porter aucun secours.
Sur ces entrefaites, un gentilhomme allemand, nommé Kamschwag, demanda à parlementer avec
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les assiégés ; il se présentait, disait-il, de la part du margrave Philippe de Bade; il parlait allemand et oiïrait à la garnison des conditions honorables.
A l'en croire, tout était à fou et à sang dans les cantons; Berne seul, qui s'était rendu à merci, avait été épargné.
Mors, une grande dissension éclata parmi les suisses : Ilans Millier voulait s'ensevelir sous les ruines de la forteresse; Jean Weiller voulait se rendre.
(.<> fut .Iran Weiller <|ui l'cMnporta. On donna cent écus au parlementaire afin do s'assurer sa protection, et, sous sa conduite, la garnison, sans armes, se rendit au cnnip du dur dr» !^v,l^'J^I:^^'.
Charles entendit une gramie rumeur, et demanda quelle en était la cause. On lui dit que c'était la garnison de la forteresse (]ui venait se rendre à Fuorci. Il n'y pouv.nt croire : il s'avança sur le seuil de sa tcnlc; les huit cents Suisses étaient devant lui !
— Monseigneur, dit le parlementaire, voici la garnison de Grandson qui vient se rendre à votre Tolonté et à votre merci.
— C'est bien vrai, cela? demanda le duc qui doutait encore.
-— Vous le voyez, dit l'Allemand Ramschwag.
— Eh bien, reprit le duc, ma volonté est qu'ils soient pendus et noyés, et ma merci qu'ils aient le temps de demander à Dieu pardon de leurs péchés.
— Bravo ! dirent le comte de Romont et le sire de Châtel-Guyon ; quand on n'épargne personne, les guerres sont bientôt finies.
A ces mots, et sur un signe du duc, les prisonniers furent enveloppés et divisés en deux parts : la garnison de Grandson était destinée à la corde, celle d'Yverdun à la noyade.
On signifia ce jugement aux condamnés; ils Técoutèrent tranquillement et sans faire paraître aucun trouble; seulement, Weiller s'agenouilla devant
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Millier, et lui denianda pardon de l'avoir eiUrain<' à sa perte. Mùller releva son compagnon, et l'emhrassa en lui pardonnant.
Sur ces entrefaites , arrivèrent les gens d'Estavaycr, que les Suisses avaient fort maltraités trois .ms auparavant, et ceux d'Vverdun , dont ils venaient de brûler la ville.
Ils réclamaient rodicc de bourreaux : leur réclamation parut juste au duc, et il y satisfit.
Une heure après, l'exécution commt^nra.
La pendaison dura huit heures! Les arbres qui entouraient la forteresse fournirent des gibets; quelques-uns étaient chargés de dix ou douze cadavres !
Puis, la pendaison terminée :
— A demain la noyade, dit W duc ; il ne faut pas user tous ses |)laisirs en un jour.
Le lendemain, en effet, on procéda à la noyade.
Charles monta dans une barque rirhement équipée, fiariùc de tapis cl de coussins de \elour>,au\
voiles brodées et aux banderoles de mille couleurs ; le pavillon de Bourgogne lloUait au grand mât.
La barque ducale était le centre de cent autres barques chargées d'archers.
Au milieu du cercle, on amena les prisonniers ; puis, les uns après les autres, on les précipita dans le lac, et, quand ils revenaient à la surface, les archers les assommaient à coups d'aviron ou les criblaient de flèches.
Tous moururent en martyrs, sans qu'un seul demandât grâce.
Mais toutes ces âmes montaient à Dieu en criant : « Vengeance ! »
Au commencement du siège de Grandson, Nicolas de Scharnaethal n'avait encore réuni que huit mille hommes. Il alla, avec ces huit mille hommes, se placer à Morat, et là, il attendit.
Chacun accourut : Pierre de Faucigny, de Fribourg, avec cinq cents hommes ; Pieire de Rom-
slal, de Brienne, avec deux ccots; Conrad Wôg, de Soleure, avec huit cents.
Ainsi renforcé de quinze ou seize cents hommes, Mcolas de Scharnaellial se risqua à faire un mouvement, et se porta sur Neuchàlel.
A peine y était-il, que liuttenry Godli i y juigmt ivc'c quinze cents hommes de Zurich, de Baden, de l'.Vrgovie et des pays d'alentour; puis Peterraaun Koî, avec huit cents hommes de Bàle; liarfurlcr, avec huit cents dcLucerne; Haoul Ueding, avec quatre mille des vieilles ligues allemandes, c'est-àdire de Schwilz, Lri, Uuterwalden, Zug et Glaris ; puis les gens des communes de Saint-Gall, de Schaffausen et d'Appenzell; puis le contingent de la commune de Strashourg : si\ cents cavaliers, dont deux cents armés par rêv»'-'!*.', «t (f.iii/É- rints arquehusiers; puis, enhn, lin manu a Lpim^cn, avec les hommes d'armes et les vassaux de l'iirchiduc Sigismund. Bàlc cuvoya, en outre, pour les frais de la
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guerre, les quarante mille florins que l'archiduc avait déposés dans la caisse de cette ville pour le rachat du pays de Ferrette, somme que le duc, on le sait, n'avait point voulu toucher.
A la fin de février, l'armée des Suisses présentait un effectif d'environ vingt mille combattants.
Le duc n'ignorait pas cette augmentation de l'armée fédérale, mais il s'en inquiétait peu.
Que pouvaient ces paysans inexpérimentés contre les meilleurs soldats du monde?
D'abord, on avait obtenu de lui qu'il les attendit dans son camp de Grandson; mais, quand il sut qu'ils approchaient, il ne put garder sa résolution et marcha à leur rencontre.
Le vieux château de Vaumarcus commandait le chemin de Grandson à Neuchâtel, chemin fort resserré en cet endroit, et qui ne laissait qu'un étroit passage entre les montagnes et le lac.
En voyant celte magnifique armée, le comman-
danl de Vaumarcus ne songea pas même à se défendre : il lit ouvrir les portes de la forteresse, vint audevant du duc et lui demanda à servir dans son armée.
Le duc le remplaça par le sire Georges de Kosembos, auquel il donna cent archers pour garder le château rendu et les hauteurs environnantes.
Les Suisses s'avançaient de leur coté, longeant les bords de la Ileuss, et marchant pas à pas, avec circonspection; car ils ignoraient où ils rencontreraient leurs ennemis.
(^»uantaux Bourguignons, peu leur importait : partout où ils rencontreraient les Suisses, ils les écraseraient.
Le !•' mars, les Suisses passèrent IaKeuss. Le 2, après la messe entendue dans le camp de messieurs de Lucerne, les hommes de Schwitz et de rhun, qui, ce jour-là, formaient lavant-garde, prirrnt un thcmin dans hi monlagiic, laissèrent à t;au-
che le château de Vaumarcus, et, arrivés sur la hauteur, la trouvèrent occupée par le sire de Rosemhos, avec soixante archers.
Le combat s'engagea; les Bourguignons furent repoussés.
Alors, les Suisses atteignirent le point culminant des hauteurs, et, de là, virent toute l'armée bourguignonne en marche; elle s'étendait au bord du lac, en avant de Concise, et, de son aile gauche, embrassait la montagne, comme eût fait le coin d'un croissant.
De son côté, le duc les aperçut.
Il quitta le petit palefroi qu'il montait, se fit amener un grand cheval gris tout couvert de fer, et, s'élançant dessus :
— Allons! dit-il, marchons à ces vilains, quoique de pareils paysans soient indignes de chevaliers comme nous !
En apercevant les Bourguignons, les Suisses
CHARLES LE TÉMÉRAIRE. i9T
avaient char^<* quatre des leurs d'aller porter à Nicolas de Scharnaelhol la nouvelle qu'on avait l'armée l)ourguij5'nonne en vue, et que le combat allait inrvitahlcment s'enpager, les gens de Schwitz et de rliun, ^i faibles qu'ils fussent, cHant déeidi's à ne pas reculer d'une semelle.
Et, en effet, cette avant-garde, quoique rc^unissanl à peine quinze cents hommes, ne voulait point avoir l'air de craindre le choc; elle descend!» 'n belle ordonnance, d'un pas rapide, tout en conservant ses rangs, vers une petite place où s'élevait la chartreuse de Lance.
Les Suisses, par un sentiment de stratégie instinctif, s'appuyèrent à la chartreuse.
Puis, entendant les chants des reîtres,qui,danscc moment même, disaient la m«^«î*«p, les conféd«T.''i. plantant lenrs piques en terre, s»» mirent à genoux, «'t prirent leur pnrt de la messe qui se disait dans le camp ennemi.
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Le d'ic, les voyani s'agenouiller, se méprit sur leurs internions.
— Par saint Georges ! s'écria-t-il, je crois queces^ vilains demandent merci,
Et, s'avançant sur son front de bataille :
— Gens des canons, feu sur eux ! afin qu'ils sachent bien qu'ils n'ont aucune grâce à attendre de înoi !
Les gens des canons obéirent; les boulets allèrent fouiller les rangs des Suisses agenouillés. Quelquesuns des pieux soldats se couchèrent sanglants et mutilés ; les autres demeurèrent à genoux et priante
Le duc ordonna une seconde décharge ; les canonniers obéirent une seconde fois.
Mais quand le vent eut chassé la fumée des canons^ Charles vit les Suisses debout et prêts au combat.
La messe était finie, et un corps de trois mille hommes, commandé par Nicolas de Scharnaethal venait de rejoindre l'avant-garde.
Non-seulement les Suisses étaient debout, mais encore ils s'avaiH;aiciit d'un pas rapide contre le duc. Ils formaient trois bataillons carres, tout hérissés de piques, et au milieu desquels les bannerets élevaient leurs bannières, qu'ils portaient aussi lièrement que des bannières ducales.
Dans les intervalles des bataillons était l'artillerie, marchant du même pas que la troupe, et faisant leu tout en marchant.
Les ailes de l'immense dragon étaient formées par les hommes de Félix Schwarlzmurer, de Zurich, et de Ilermann, de Mullinen, (jui, armés à la léj^ère, rasaient d'un cùié la montagne, et de l'autre côtoyaient le lac.
Le duc appela sa bannière et la lit placer de-
Naiil lui; puis, mettant sur sa tète un eascjue
d'or avec une couronne <l«' diariKints, il chargea
l«" sire de C.hàtel-liuyon datlaijuer le bataillon
de gauebe, et le sire dAimeries dattaijuer le
bataillon de droite. Lui se réservait le cenlre.
Cependant le Téméraire s'était avancé si imprudemment, qu'il n'avait encore avec lui que son avant-garde; il est vrai que cette avant-garde se composait de ses meilleurs chevaliers.
Le sire de Chàtel-Guyon chargea avec une furie incroyable : ces Suisses lui avaient pris toutes ses seigneuries; et, comme c'était un homme d'une grande force et d'un grand courage, et qu'il s'était jeté en désespéré au milieu des piques, un instant il entama le bataillon et pénétra presque jusqu'au centre; il n'était plus qu'à deux pas de la bannière de Schwitz, et déjà il étendait le bras pour la saisir, lorsqu'un homme de Berne, nommé Hans in der Grull, l'abattit d'un coup d'épée à deux mains.
En même temps, Ileinrich Elsencr, de Lucerne, s'emparait, lui, de la bannière du sire de Chàtel- Guyon.
A droite, c'était chance pareille, ou même pire
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encore pour les Bouri^uif^nons : Louis d'Aimrries avait été tué au premier choc ; Jean de Lalaing lui avait succédr et avait été tué à son tour; le sire (le Prùtiers avait pris le commandement et était tombé comme les deux autres.
Au centre combattait le duc; mais il avait vu, dès le premier choc, deux ou trois de ses meilleurs chevaliers sautera bas de leurs chevaux; sonporfeélendard avait été nhaltu.et, s'il n'avait repris la bannière de ses mains, elle tombait dans celles de l'ennemi, (le n'était point contre des hommes <|u i! était venu se heurter, c'était contre un véritable murde fer.
El encore, ce murde fer, un moment arrêté, se remettait en mouvement et poussait tout devant lui.
Force fut au duc de reculer il était débordti sur ses deux ailes et repoussé lui-même par une force invincibb'.
Il recula pas à pas, en rugissant, frappant sans cesse, frappé tt)Ujours ; mais il recula.
II recula jusqu'à ce qu'il retrouvât son camp et le reste de son armée.
Là, il eut un moment de répit, sauta à terre, changea de casque et de cheval. — Son casque avait été brisé par un coup de massue et la couronne en avait clé mise en pièces ; le cheval était blessé, tout dégouttant de sang, et se soutenait à peine.
Monté sur un cheval frais, armé d'un casque neuf, il fit de nouveau sonner la charge.
Mais, en ce moment, au sommet des collines de Champigny et de Bonvillars, le duc vit apparaître une nouvelle troupe d'ennemis; elle était double au moins de celle qui l'avait si rudement ramené; elle descendait rapide et bruyante, faisant feu de son artillerie et criant : « Grandson! Grandson! »
Charles donna aussitôt des ordres, pour que l'on fit face aux nouveaux assaillants ; mais à peine la manœuvre venait-elle de s'exécuter, que l'on entendit du coté opposé un bruit efl'royable.
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C'étaient les trompes des gens d'Uri et d Unterwaldcn, — deux cornes immenses, données jadis à leurs pères, disait la tradition, par Pépin et par Cliarlemagne, et (jue l'on appelait le taureau d'i'ri et la cache d'inlerwaldcn.
A ce bruit, d'aulant plus formidable (ju'il était inconnu, et qu'il semblait le rugissement de quelque animal gigantesque, le duc s'arrêta, disant :
— Far saint Georges! qu'est-ce encore que ceux-ci?
— Ce sont nos frères de vieilles ligues suisses, (jui habitent Ks hautes montagnes; ce sont ceux (jui ont mis tant de fois les Autrichiens en déroute, répondit un prisonnier de la garnison de Vaumarcus. Voilà les gens de Glaris ; je reconnais leur lundammun ischudi. Voici maintenant ceux de Scliaffausen ; voici le bourgmestre de Zurich avec sa lrou|)e. Malheur à vous. Monseigneur! car cf» sont les descendants des hommes de Morgarten et de Scmpa'ch !
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— Oui, malheur à moi! murmura le tluc; car si leur avant-garde seule m'a donné tant de mal, quo sera-ce donc quand je vais avoir affaire à toute l'armée!
En effet, toute l'armée suisse attaquait le camp par trois côtés; or, le camp, c'était cette multitude de marchands, de jongleurs, de femmes de joyeuse vie, qui faisaient, de Tarmée du duc, une population ambulante.
Tout cela fut saisi de terreur, et, du milieu de cette multitude, retentit le cri de sauve qui peut !
Les Italiens, les premiers, prirent l'épouvante et s'enfuirent.
Charles, cependant, ne perdit point courage ; il rallia ses gens, essayant de les mettre en bataille; mais, alors, sur trois points à la fois, les canonnades éclatèrent.
A partir de ce moment, ce fut un désordre effroya-
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hic, un tumulte indicible; chacun ne songea plus qu'à j)ourvoir ;'i sa [jropre sûreté. Le duc courait à travers cette multitude effarée, avec do grands cris, frappant sur les fuyards à coups d'épée, mais no faisant que hâter leur fuite.
Jamais orf ne vil déroute plus complète.
« Les ligues, dit le ciironifiucur, se ruèrent dessus, dépeçant de çà et de là ces beaux galants, et furent si bien déconfits, ces pauvres Bourguignons, (ju'ils ne semblèrent plus qu'une fumée fouetléepar le vent de bise. >»
Le duc, voyant tout perdu, se mit à fuir à son tour; son fou, le (Glorieux, (jui s'était, comme riiubitudc, tenu à so?! cùfi' pendant l;i hitailK» . s'enfuyait avec lui.
— .\hl Monseigneur, disait-il d'une voix laraenlahle et comique à la fois, comme nous voilà anni* bal es!
El cependant, au millru de tout c«'la, il ne périt,
selon la chronique de Strasbourg, que six cents Bourguignons et vingt-cinq Suisses.
Mais la défaite n'en était que plus flagrante. Le greilier de Paris, Jean de Troyes, en pousse un cri d'allégresse qui peut être considéré comme l'écho de la France.
<( Et, dit-il, le duc s'enfuit sans s'arrêter, et souvent regardant derrière, vers le lieu où fut faite sur^ lui ladite destrousse, jusques à Joigne (Jougne), où il y a huict grosses lieues qui en valent bien seize de France la jolie, que Dieu sauve et garde! »
Et, en effet, avec ces six cents Bourguignons, le duc Charles avait plus perdu que Philippe de Valois à Crécy, que Jean le Bon à Poitiers, que Charles VI à Azincourt : il avait perdu le prestige d'invincibilité qui l'entourait; il n'était plus Charles le Terrible.
Des manants, des vihiins, des vachers, comme il les appelait, lui avaient fait tourner le dos, l'avaient
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poursuivi, l'avaient battu ; ils étaient dans son camp , ils fouillaient sa lente; ils étaient maîtres de ses armes, de ses trésors, de ses canons.
Il est vrai qu'à l'exception des engins de guerre, les Suisses appréciaient peu la valeur de leur capture : ils prenaient les diamants pour du verre, l'or pour du cuivre, l'argent pour de l'étain. Les tentes de velours, les draps d'or et d'argent, les damas et les dentelles d'Angleterre et de Malines furent partagés entre les soldats, puis coupés à l'aunecomme de la toile, et chacun en emporta son morceau. Le Irésur ducal fut de même parl-igé entre les gens des ligues; tout ce qui riait argent fui mesuré dans un casque, tout ce qui était or fut mesuré à poignées.
(,)ualre cenls |)ièces de canon, huit cents arquebuses, cin(| cenls drapeaux et vingt-sept bannières furent distribués aux villes (|ui avaient envoyé des .soldats à la confédération; Herne eut la châsse de erislal, les apôtres d'argent et les vases sacrés,
comme étant la ville qui avait eu le plus de part à la victoire.
Un homme d'Uri, entrant dans la tente du duc, trouva par terre son chapeau à l'italienne, entouré de pierres précieuses ; le chapeau valait vingt raille ccus d'or; le montagnard le mit un instant sur sa tête; lui parut-il trop large ou trop étroit? le fait est qu'il le rejeta en disant :
— J'aime mieux avoir dans mon lot un bon harnais de guerre.
Le duc portait à son cou, dans les grandes cérémonies, un gros diamant qui n'avait point son pareil dans la chrétienté; la boîte entourée de pierres fines où était enfermé ce diamant, tomba entre les mains d'un Suisse qui, n'y voyant qu'un morceau de cristal, le rejeta avec dédain. Cependant, au bout d'une centaine de pas, il se ravisa, cl revint pour chercher le diamant; la roue d'un chariot allait passer dessus ; il le ramassa et le vendit un écu au
cnréde Monlagny! Plus tard, ce diamant fut acheté par un marchand nomme Barthélémy May, qui, à son tour, le vendità la répuMiquc dcGônes, laquelle le revendit à Ludovic Sforza dit // Moro; enfin, après la mort de ce duc de Milan, Jules II l'acheta pour vinf?t mille ducats. Il venait de la couronne du ("î rand Mogol, et orne aujourd'hui la tiare du pape ; il vaut deux millions.
A l'endroit où le premier choc avait eu lieu entre le duc de BourgoLrne et Nicolas Scharnaethal , on retrouva sur le sahle deux autres diamants qu'un ronii tl't'pée avait enlevés à '•' ''^uronne du duc. La de ces diamants devint la propriété d'un riche marchand d'Augshourg, nommé Jacques Fujj^'er, (|ui refusa de le vendre , dahord à l'empereur <'liarles-nuinf, parcequc criui-ci luidcvait déjà nnt^ L'Posse somme dont il m» pouvait se faire, payer, et ensuite à Soliman, |»arce qu'il ne voulait point qu'une si précieusi» pierre sortit de la clirélientc.
iOO CHARLES LE TEMERAIRE.
Henri VllI l'acquit pour une somme de cinq mille livres sterling, et sa fille Marie l'apporta, avec les autres bijoux, de sa dot, à Philippe II d'Espagne ; depuis ce temps, il est resté au trésor de la maison d'Autriche.
Le second — le moindre — fut vendu à Lucerne, seize ans après la bataille, au prix de cinq mille ducats ; le marchand qui en était devenu acquéreur commerçait avec le Portugal ; il le vendit à Emmanuel le Grand. Vers la lin du xvr siècle, don Antonio, prieur de Crato, dernier descendant de la famille de Bragance, vint à Paris et y mourut ; le diamant fut alors acheté par Nicolas de Harlay, sieur de Sancy ; sous ce nom de Sancy^ il faisait partie des diamants de la couronne de France vendus pendant les premières guerres de la Révolulion. Il appartint à madame Paul Demidoff ; nous ignorons s'il est resté dans la famille.
LA BATAILLE DE M OR AT
Le roi Louis, on se le rappelle sans doute, était venu jusqu'à Lyon, sous prétexte de faire un pèlerinage à Notre-Dame du Puy en Velay. Ce pieux monarque professait un culte tout particulier pour les Notre-Dame : il avait déjà parmi ses meilleures amies Notre-Dame d'Kmbrum , Notre-Dame de (iléry, Notre-Dame des Victoires ; il voulait mettn' dans ses intérêts Notre-Dame du Puy, dont la sainte ima^'c avait été taillée en bois par le prophète Jérémie lui-même.
La Nolre-Damc avait clé mir.iculcu.^c. Aussi,
Louis XI, dès (ju'il apprit la défaite de (îrandson,
c mit-il en devoir d'aller remercier la ^'lurieuse
madone. Le 7 mars, il s arrêta pour coucher dans
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une petite auberge à quelques lieues du Puy. Trois députés du chapitre étaient accourus à sa rencontre ; ils voulurent s'agenouiller pour parler au roi, mais celui-ci ne permit point qu'ils prissent cette humble posture.
— Relevez-vous, dit-il ; et, si vous avez quelque demande à m'adresser, écrivez-la en forme de requête, et remettez-la-moi : je ferai toujours tout ce qui sera en mon pouvoir pour l'honneur et la révérence de ma très-honorée Dame la sainte Vierge, votre patronne et la mienne. Retournez à votre église, où je vais aller. Ne sortez point au-devant de moi en procession ; je ne viens pas chercher chez vous des compliments et des hommages : je jiens en humble pèlerin demander des bénédictions. Attendez-moi sur la porte de la cathédrale, et, à mon arrivée, entonnez le Salve Reglna.
Ainsi fut-il fait. Avant d'entrer dans l'église, le roi mit sa chape et son surplis de chanoine; puis
CHAULES LE ÏKMtKAIRE. 203
il demanda et obtint la dispense de marcher pieds nus jusqu'au fond du sanctuaire, ne lit, ce jour-lù, (ju'une courte oraison, vu la fatigue (jui l'accablait, et déposa trois cents écus sur l'autel.
De retour à Lyon, il y vit arriver le roi Uené.
Le roi Kené, i\u\ était entré dans la ligue du duc de Itourgogue, venait s'excuser auprès de Louis \L 1 1 se doutait bien, le pauvre prince, que son royaume de Provence ne serait ni à Charles du Maine, son neveu, ni à Uené II, son pelit-fils, cl l'avait même lait comprendre à ceux-ci par un apologue. Un jour il avait j< té une épaule de mouton à deux lévriers (|ui se bataillèrent pour avoir le morceau. Alors, et pendant (|u'ils se déchiraient à belles dénis, liené ordonna de lâcher un dogue. Le dogue, j»lus fort (jue les deux lévriers, tomba sur l'épaule <*t remj)orl.i, ^ i «(u'il n'eût pas fait peut-être si les deux lévriers eussent été réunis contre lui.
Le bon roi Uené était vieux; Charles du .Maine
était malade ; Louis XI jugea que tout ce mondelà n'avait pas longtemps à vivre. Il fut charmant, reçut son vieil oncle avec des tendresses infinies; tous les jours, il lui donnait de nouvelles fêles, et lâchait de le réjouir , lui offrant en cadeau des joyaux, des pierres précieuses, des livres, des médailles, des peintures, toutes choses dont le vieux prince était fort curieux. Puis, tandis qu'il amusait son oncle avec les marchandises , lui prenait les marchandes : il rentra à Paris avec deux maîtresses, la Passe-Filon et la Gigonne. C'était l'indice d'une bien grande satisfaction !
Mais il n'y avait pas que le bon roi René qui revînt à Louis XI : le duc Galéas aussi lui faisait présenter ses excuses de s'être allié avec le duc de Bourgogne, attribuant à la crainte cette espèce de trahison envers son ancien ami le roi de France : il offrait cent mille ducats pour que Sa >îajeslé oubliât celte folie. Le roi avait besoin de
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r;aléas, il lui écrivit qu'il oublierait pour rien.
Knfin, madame de Savoie elle-même envoyait un message à Lyon, pour se rapatrier avec son frère. — Mais, quant à celle-là, Louis XI savait à quoi s'en l<^nir : elle était de la famille et avait beaucoup de lui. En même temps qu'elle écrivait au roi, la princesse allait, de sa personne, trouver le duc à Lausanne.
Nous avons dit que Charles avait couru, avec son fou, jusqu'à Jougne. A Jougne, à peine trouva-l-il une chambre pour se reposer, le château ayant été brûlé et fumant encore. Il ne fit là qu'une halte d un instant, et ne s'arrêta réellement qu'a Lausanne, où il essaya de rallier son armée.
Il était donc à Lausanne, — non dans la ville, mais dans son ramp, sur la hauteur qui regarde les Alpes; — il était là, seul, farouche, ayant juré de ne point • ouper sa barbe qu'il n'eût revu les Suisses en bataille rangée, envoyant des ordres partout, j)our II. li
faire rentrer les déserteurs et lever de nouvelles troupes, se laissant aller à l'ivresse morne et solitaire du désespoir.
Ses forces n'y tinrent point : il tomba malade. Son médecin Angelo Catto, un Italien fort habile, entreprit de le guérira la fois au moral et au physique; il lui mit des ventouses et lui fit boire du vin : le duc ne buvait d'habitude qu'une espèce de tisane.
Au bout d'une quinzaine de jours, le régime avait opéré, et Charles reprenait son existence accoutumée, sa vie de guerre et d'activité.
Il tira quatre mille Italiens du pape; il remit au complet sa troupe d'Anglais, fit venir, de Flandre, six mille Wallons, et, des Pays-Bas, deux mille chevaliers qui, avec leurs suivants, formaient cinq ou six mille hommes de cavalerie. Jamais il n'avait été si terrible dans ses volontés, jamais il n'avait commandé si durement; il n'ordonnait plus que sous peine de mort. Il passa une revue : il avait vingt-
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(rois mille hommes, sans compter ceux, des charrois cl de rarlillerie. Ce a'étail point asàcz : il altendii encore, et s augmenta de neuf mille hommes pris un pi'U partout. Knfin, le comte de Romonl lui amena ijualrc mille Savoyards; ce qui porta son elTeclif à trente-six ou treulc-huit mille hommes.
Use retrouvait ainsi plus puissant qu'avant Grandson, elavec sa puissanccctail revenu tout son orgueil.
Ce n'était plus ni Jean de Calahre, ni Maximilien, <|ue devait épouser sa lille Marie : c'était lejeune duc de Savoie ; un partage était fait d'avance des terres •le llerne. (Jn allait commencer par allaciuer Moral; on un jour la eamp.v^ne devait ùtre terminée!
'.iiiiiiL'.N ui^aii •
— Je déjeunerai à Moral, je dinerai à h'rihourg, je soupe rai à Berne !
C'élaitdonc sur .Morat qu'allait porter son jiremier clTorl; Morat, la sentinelle avancée, la grandgardc de Berne.
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Les Suisses, de leur côté, ne restaient point inactifs. Messieurs des cantons écrivaient lettres sur lettres en France et en Allemagne. Strasbourg envoya son contingent, huit cents habits rouges ; Colmar le sien, rouge et bleu; Lindau, blanc et vert; Waldshut, noir.
Le roi n'envoya pas un seul homme, mais offrit de l'argent tant qu'on en voudrait pour lever des troupes. Nous nous trompons en disant qu'il n'envoya pas un seul homme : il envoya René de Lorraine, ce beau jeune prince dépouillé, cette vivante preuve de la brutalité et de l'injustice du duc de Bourgogne. René venait combattre de sa personne, et, trop pauvre pour faire les frais de son équipage, il avait eu recours à sa grand'mère. Tout le monde l'aimait et lui était sympathique. Lors de son passage à Lyon, les bourgeois et les marchands lui demandèrent quelle était sa livrée; il répondit: «Blanc, rouge et gris; » et, le lendemain, marchands et bourgeois
CHAULES LE TKMÉRVinE. 209
avaient tous à leur chapeau des plumes de ces trois couleurs. En traversant sa chère Lorraine, incognito, It'-guisé, il alla entendre la messe à Saint-Nicolas, près de Nancy. La messe linie, une femme passa près de lui, et, sans faire semblant de rien, lui mil dans sa poche une bourse qui n«' contenait pas moins (\c quatre cents florins. Le jeune prince remercia celte femme et lui demanda son nom ; elle ne voulut point le dire; mais il sut plus tard que c'était la veuve d'un de ses anciens serviteurs nommé Walleter.
Celte fois encore, le vent emporta la prédiction du duc Charles : non-seulement il ne déjeuna point a Moral, ne dina point ù lYibour^, ne soupa point a Berne, mais encore, au dixième assaut livré contre le boulevard de la Suisse, il n'étail \u\s plus avancé qu'au premier.
•« Tant (|uil rjous restera une goutte de san/^MJans
les veines, nous nous défendrons, u écri\ail huben-
berg, l'héroïque défenseur de Moral.
tr
Et, pendant ce temps, arrivaient à Berne, les hommes d'Uri, d'Unlerwalden, de l'EntUbuch, de Thun, de l'Oberland, de TArgovie, de Bienne, de la commune et de l'évoque de Baie, et ceux du pays du duc Sigismond.
On nattcndait plus que les gens de Zurich.
Enfin, le 21 juin au soir, tandis qu'à Berne tout le monde était dans les églises, occupé à prier Dieu, on annonça les gens de Zurich : ils arrivaient avec ceuxdeThurgovie, deBaden et des libres bailliages.
En un instant, Berne fut illuminée, et chaque maison eut une table devant sa porte; mais les nouveaux venus ne burent qu'un verre de vin en passant; ils avaient peur d'arriver trop lard. On les embrassa, en leur criant : « Bonne chance ! »
A dix heures du soir, ils quittaient Berne, chantant leurs chanls de guerre ; ils marchèrent toute la nuit, sous une pluie battante, et arrivèrent au point du jour devant Morat.
CHARLES LE TÉNIKHAHIE. 211
Le duc avait, comme nous l'avons dit, Irenlc-six )U trente-huit mille hommes; les confédérés, trente mille à peu près.
Charles ne pouvait croire que les Suisses osassent l'altaqurr; on avait beau lui dire que la balaillc* serait pour le lendemain, il riait de l'avis.
>aij> doute, s'il eût cru à une attaque, cùl-il change la disposition de son armée, n'eût-il pas laissé, par exemple, le comte de Romonl et ses Savoyards de l'autre coté de Morat; sans donto rû'-il iiii> >()ii al lilleric en batterie, de façon a ce iju ciiC j)ût lui servir, et eût-il lait prendre à sa cavalerie une position dans laquelle elle put charger.
Il ne lit rien de tout cela.
Aussi, An^elo Callo, son niédeein-aslrologuc, qui avait déjà prédit la défailc de (irandson, prédit-il elle de Morat.
La veille de la bataille, le j)riuee de Tareute avilit pris congé du due. Lui aussi avait cru épouser
Marie de Bourgogne; mais il vit que Charles se moquait de lui, comme il s'était moqué de Jean de Calabre, du duc de Savoie et de Maximilien. II s'était bien battu à Grandson ; il jugea inutile de se battre à Morat.
Quand on avait su que les contingents suisses approchaient, on avait tâché de décider le duc à lever le siège et à aller attendre l'ennemi en plaine ; mais il s'y était obstinément refusé.
La gauche de son armée , commandée par le grand bâtard de Bourgogne et le sire de Ravenstein, s'étendait jusqu'aux murs de Morat et était appuyée au lac.
Le corps de bataille, sous les ordres de Hugues de Châtel-Guyon et de Philippe de Crève-Cœur, occupait l'espace compris entre les villages de Grentz et de Courtivon.
Charles tenait la droite avec ses archers achevai, les Anglais et la meilleure cavalerie de l'armée.
Niais toute cette annOc nouvelle, mal exercée, composée de mercenaires, commandée par des capi- Uiines inquiets do l'avenir, ne justifiait que trop les craintes prophétiques d'Anj^elo Catto.
Le duc lui-même n'était plus l'homme dos hoaux et f<lorieux jours : il semblait avoir perdu ce coup d'd'il du capitaine (jui piano au-dessus des batailles; entêté, colère, passant de l'épilepsie à Icni,'ourdissement, il était un exemple de la folie dont la l'rovidenco frappe ceux qu'elle veut renverser.
A la pointe du jour, les chefs de Tarmée suisse s'assembleront on conseil pour ro^'lor l'ordre do la bataille.
Il fut convenu qu'une troupe de confédérés, réunis aux j^'cns du pays, couperait le corps du comte de Romont, cl, paralysant ses nouf mille lunnoio, l'ompéc lierait de prendre part à la bataille, tandis que le firos de l'arméo alla(|uorait le duo.
L'avant-f;ardo fut mise sous les ordres de llans
(le llaliwill, bourgeois de Berne, mais chevaliei d'une ancienne et noble famille de l'Argovie. C'était quoique jeune encore» un vieux soldat des guerres de Bohême; il avait aidé le fameux Hunyade à chasser les Turcs de Hongrie. Les hommes qu'il commandait étaient les gens de Fribourg, ceux des anciennes ligues de l'Oberland et de rEnllibuch.
Oswald de Thierstein, avec le duc René, était à la tcte de la cavalerie ; il avait en outre, sous ses ordres, un grand nombre de piquiers, de hallebardiers et de coulevriniers.
Le corps de bataille était commandé par ïlans Waldmann, de Zurich, auquel on avait adjoint Guillaume Ilerter, capitaine des gens de Strasbourg. Là étaient toutes les bannières, gardées par mille hommes, armés de piques, de hallebardes et de haches d'armes, choisis parmi les plus vaillants.
Guillaume Eertenstein, de Lucerne, conduisait l'arrièrc-garde.
Mille hommes étaient charj^és d'éclairer la marche de l'armée.
Les Bourguignons ne pouvaient voir ni la marche, fii la disposition des alliés, ceux-ci étant couvorts par une chaîne de montagnes qui s'étend entre Morat et la Sane, et qui court parallèlomcnl à la rivière ; une forôt couvrait, en outre, les deux versants de ces collines. T'est derrière ce rideau impénétrable aux regards que les Suisses établissaient leur ordre de bataille.
Au moment où l'on allait marcher à l'ennemi, (iuillaumc IkTler, capitaine de Strasbourg, demanda s'il ne serait pas bon de faire quelques retranchements, soit avec les chariots, soit avec des palissades, oiin de rompre le choc de la caval«Mi«^ lu duc; mais Félix Kelhr, tir /tiiieh , lui r. pondit :
— Si nos lidcles alliés ont bonne volonté de combattre avec nous, le moment est venu. Selon la cou-
tume de nos pères, nous allons marcher sur l'ennemi et en venir aux mains ; l'art des fortifications n'est point notre fait.
Dès le matin, par une pluie battante, le duc avait fait mettre ses hommes sous les armes ; mais voyant que la poudre se mouillait, que les cordes des arcs se détendaient, il les fit rentrer au camp.
Ce fut le moment que choisirent les Suisses.
Hans de Hallwill, qui commandait l'avant-garde, donna alors le signal.
— Braves gens confédérés et alliés, dit-il, voilà devant vous ceux que vous avez battus à Grandson! Ils viennent pour prendre leur revanche. Leur multitude est grande; mais la multitude ne nous fait pas peur. Songez aux belles batailles que nos pères ont gagnées. Il y a cent trente-sept ans qu'à pareil jour, en ces lieux mêmes, à Laupen, ils rcmporlèrent une grande victoire. Vous êtes vaillants comme eux; Dieu sera avec vous! Afin qu'il
nous accorde celle jzràce, à "/cnoux, mes amis, cl " faisons noire prière.
)cX lous s'agenouillèrent el joignirent les mains.
En ce moment, la pluie cessa; un coup tle vonl chassa les nua^res, le ciel s'écluircil, le soleil brilla.
Les Suisses alors virent la plaine; dans la plaine, l'ennemi, et, derrière l'ennemi, le lac.
A cette vue, Ilans de Ilallwill tira son cpéc.
— Hraves gens, s'écria-l-il, Dieu nous envoie son soleil; pensez à vos femmes et àvoscnfanls! Kl vous, jeunes gens, permellrez-vous aux Italiens de vous eidever vos amoureuses?
Dès lors, on n eut plus besoin que de les modérer; ils s'avancèrent en bon ordre, criant : «< Gran Ison! (irandson! >»
Devant eux, une troupe de chiens de mnnfa^^rie reneoiitra une troupe de eliiens du earnp: forts ri vi^'oureux, le^ chieiLs de montagne commcncèrenl à ilunner la chasse aux autres.
II
Celait un présage.
On vint dire au duc que les Suisses marchaient sur ses retranelieincnls; il n'en voulut rien croire et maltraita le gentilhomme qui lui disait les avoir vus de ses propres yeux.
Des décharges répétées d'artillerie le tirèrent de son logis ; il reconnut et vit l'avant-garde de Ilall- Avill et le corps de bataille de Waldmann qui attaquaient les retranchements.
En même temps la cavalerie lorraine s'avançait.
Le duc monta à cheval et chargea cette cavalerie, déjà ébranlée par l'artillerie des retranchements. La cavalerie bourguignonne allait probablement la mettre en déroute, lorsque les fantassins suisses lui vinrent en aide avec leurs terribles piques.
Le duc n'en avait pas moins bonne espérance dans la victoire; mais, tout à coup, il entendit, à sa droite, un tumulte elTroyable.
C'étaient llalhvill et ses gens qui, ayant tourné
la halterie, s'en étaient emparés et faisaient feu sur les Bourguignons, tandis que lUibenberg, sorti de Morat, venait, avec l'impétuosité d'un taureau, donner dans le flanc du duc.
Presque au même instant, l'arrière-garde des Suisses passait derrière les Bourguignons pour leur couper la retraite.
Charles était pris de trois cotés; le quatrième, c'était le lac.
Ce ne fut point une fuite comme à Grandson; ici, au contraire, la résistance fut terrible : les Anglais se firent tuer, la garde du duc se lit tuer, les gens de son ln^tel se firent tuer; mais, tout en se faisant tuer, l'armée reculait, et hienlùl elle s'aperi.'Ut • qu'elle reculait dans le lac.
A cette heure seulement, la déroute fut réolI(\ « Beaucoup, dit le chant di^ Morat, heaucoup sautèrent dans le lac (pii n'avaient pas soif » Les gens à pied s'y noyaient, les cavaliers s'y enfonçaient
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avec leurs chevaux ; mais, comme il n'était pas très-profond, on voyait encore assez de leurs corps pour tirer sur eux comme à la cible; d'ailleurs, on lança sur le lac des barques garnies d'archers et d'arbalétriers qui s'amusèrent à ce jeu une partie de la journée.
La tradition raconte qu'un seul cavalier se sauva, et encore ne fût-ce que parce qu'il s'était voué à saint Ours, patron de Soleure.
Aujourd'hui encore, les pêcheurs de Morat trouvent quelquefois des armures et des ossements dans leurs filets.
Cette fois, le duc perdit dix mille hommes, et avec eux la Heur de sa chevalerie. Jacques de Macs, qui portail la bannière ducale, se fit tuer en la défendant.
Au reste, il eût été inutile de se rendre : les Suisses ne faisaient point de quartier. « Cruel comme à Morat » fut un proverbe qui eut longtemps cours en Suisse et en Bourgogne.
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Après trois jours passés, selon raiicienno roiituine, sur le champ de bataille pour soutenir contn' tout venant que la \icloire était bien à eux, les Suisses creusèrent une immense fosse où l'on jeta les morts, que l'on recouvrit de chaux vive. Au bout de quatre ans, la fosse ayant été rouverte, on n'y trouva plus que des ossements; de ces ossements, (;n (it un ossuaire {}ui eut une irrande réputation; les Suisses montraient aux voyageurs. ifnj)rimée sur les os de leurs ennemis, la Irace des terribles coups d'épée (ju^avaienl donnés leurs pères.
Sut* cet ossuaire, on mit une inscription latin(\ dont voici la traduction :
'« A Dieu très-bon et très-prand, l'anni'e du trèscélèbre et très vaillant duc de Huurgognc, assiéf^eanl Moral, et défaite par les Suisses, a laissé ici ce monument. »
Plus tard ^cn 17r»l , W porte llcllery ajouta ces vers, que nous traduisons dr l'allemand :
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« Eelvotiens! vivez en paix ! Ici est couchée celte audacieuse armée qui fit trembler jusqu'au trône de France. Ce n'est point le nombre, ce ne sont pas les armes meurtrières, c'est l'union qui a donné à vos aïeux la force d'arrêter ces bataillons aguerris. Apprenez, frères, que la puissance réside dans l'union et la fidélité. »
En 1798, un corps d'armée, sous les ordres du général Brune, prenant possession de Morat, vit dans ces inscriptions une insulte à la gloire française et les détruisit, ainsi que l'ossuaire.
On raconta plus tard cet exploit à Bonaparte, visitant le champ de bataille de Morat.
— Ils ont eu tort, dit-il : à cette époque les Bourguignons n'étaient pas Français.
Le duc fut sur le point d'être pris ; toute retraite lui était coupée. Avec douze hommes seulement, il se lit jour à travers les Suisses, et, après une course de douze lieues, parvint à gagner Morges.
Il avait, une fois encore, vu ses quarante mille hommes s'évanouir tomme une fumée; une fois encore, son camp, son artillerie, ses bagages, étaient tombés aux mains de ses ennemis.
Et, terrible exemple du ciel, le plus orgueilleux prince de la chrétienté s'était brisé contre d'humbles pâtres, contre de pauvres paysans.
Il est vrai que ces paysans avaient à défendre des foyers qui leur appartenaient; il est vrai qu'ils étaient libres !
i»i:iLN 1 i.iu: II. M h lu 1 i:
(.harles ne Ul a Aiurges qu'une hailc d'un msiaul, de Morges, il passa à (îe\, qui était à la duchesse de Savoie, et s'y arrètiu
Comprenant quelle devait «m >.i fureur, la du-
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l'hessc vint le trouver là, comme elle avait fait à Lausanne, pour le calmer et le consoler un peu. Elle était avec ses enfants.
(Iliarles la vit déjà traitant avec le roi de France. Pour s'assurer d'elle, il l'invita à le suivre en Franche-Comté. La duchesse, que rien n'appelait dans ce pays, refusa, alléguant la nécessité de sa présence en Savoie et en Piémont, où elle allait retourner dès le lendemain.
Le duc n'insista pas ; mais il ordonna à Olivier de la Marche de s'embusquer à deux ou trois lieues de Gex, et d'enlever madame de Savoie et ses enfanis, le jeune duc héritier surtout.
Olivier de la Marche" voulut faire quelques observations ; mais le duc répliqua par sa phrase accoutumée :
— Sur votre tôle !
Olivier de la Marche obéit. II alla s'embusquer sur la route de Gex à Genève, et enleva la duchesse,
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ses deux filles et un jeune prince qu'il prit pour Louis-Jaeques, j'iiérilier de Savoie. Mais, heureusement, ceiui-ei avait été jeté dans les blés parie comte de Rivarolo, gouverneur de son frère ; et c'était le prince Philibert qu'enlevait Olivier de la Marche.
On juge de la colère du duc lorsqu'il reconnut la méprise : il avait commis un crime odieux et lâche, et un crime inutile ! L'héritier de Savoie était à Chambéry et son persécuteur n'était plus de force à I y aller chercher.
Au bout de (jucl(|ues mois, remis du coup terrible (|ue lui avait porté sa défaite, Charles réunit les Klals (le rranchc-(!ninlé à Salins, cl, là, il jKirla comme il eut fait avant iirandson, avant Morat.
Il allait rassembler une armée de (juarante mille hommes, battre les Suisses, passer h > Mpes, descendre en Italie, fonder le royaume de Bourgogne!
On le crut fou : il l'était, en elïet; il l'avait toujours été, fou (l'orgueil, fou de brutalité.
Les États lui répondirent que tout ce qu'ils pouvaient faire, c'était de lui donner trois mille hommes.
— C'est bien, dit le duc, j'irai en Flandre; j'y serai entendu : j'ai là des sujets fidèles.
Il mentait, et il savait bien qu'il mentait : après Grandson, les Flamands lui avaient refusé sa fille, cette héritière que s'étaient disputée quatre princes, et qui, à cette heure, n'avait plus elle-même un seul courtisan, tant semblait précaire la fortune du duc!
Il n'alla point dans les Flandres et fit bien : peutêtre, Gand qu'il avait ruiné, Liège qu'il avait démoli, Dinant qu'il avait brûlé, ne l'eussent-ils point lâché. Il s'établit près de Joux, la future prison de Mirabeau, dans un triste château du Jura, formant un camp auquel personne ne venait, et où il apprenait chaque jour un nouveau revers, un nouvel abandon, une trahison nouvelle.
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La séve tarissait dans l'arbre; lantiM tombaient lesbranehes, tantôt les feuilles.
A tous ecs coups répétés, sombre et morne, il ne ripostait que par un signe de lete qui semblait dire : « Nous verrons qui se lassera de moi ou du sort. »
<« Et cependant, dit domines, il lui eût fait grand bien de parler, de montrcrsadoulcurdovanl un ami.»
Un ami ! Comines oublie une cbosc : le duc avait eu les trois plus beaux diamants du monde ; il n'avait pas pu avoir un ami; peut-être en avait-il eu un, Saint-Pol : il l'avait vendu au roi de France!
Il n'y eut eu rien d'étonnant à ce qu'il devînt fou de douleur; sa famille était une famille do fous : (iliarles Vt, Henri VI, Cuillaunie. L'excès inOme de son désespoir le mainlinl en raison.
Cependant, le roi de France reparaissait.
D'abord, il venait ù son tour de faire enlever la duibesse de Savoie, sa sœur, sa vieille ennemie, obligée de s'adresser à lui pour recouvrer sa liberté.
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Ensuite, il poussait vivement les Suisses à envahir la Bourgogne, comptant racheter la Bourgogne aux Suisses, et il donnait de l'argent au duc René, pour l'aider à reprendre la Lorraine; de plus, il se chargeait de faire révolter les Flandres. — Pour le malheur des Flamands, ce n'était pas la première fois que Louis XI opérait dans le pays !
Charles partit pour Nancy dès qu'il eut réuni quelques mille hommes.
11 était trop lard : le duc René venait de rentrer dans sa capitale, et en avait fermé les portes.
Toutefois, Nancy était repris, mais non approvisionné ; et, pour que René fût en état de le garder, il lui fallait, lui aussi, refaire une armée.
René laissa donc Nancy à ses braves Lorrains et à quelques hommes 'd'armes, ses compagnons de malheur, puis s'en alla recruter en Suisse.
Son grand et persévérant ami, le roi de France, devait lui faciliter cette démarche.
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Après Moral, les Suisses avaient envoyé à Louis XI des aml)assadcurs ; ceux-ci avaient trouvé le vieux renard dans son terrier de Plessis-les-Tours, le nez au vent, et attendant les nouvelles.
Les nouvelles étaient bonnes, meilleures même qu'après Grandson, chose qu'on eût crue impossible : le roi fut charmant pour les députés des cantons, el ces rudes vainqueurs furent vaincus. Adrien de Bubenberg, le vaillant défenseur de Moral, reçut cent marcs d'argent ; les autres ambassadeurs, vingt marcs chacun. Kn outre, Louis XI conclut avec eux un marché : il les enrôla sous la bannière du jeune duc de Lorraine, (l'étail une guerre à laqurlleil n'avait aucun intérêt, mais qu'il soutenait à cause de sa moralité... M garantissait la solde.
Les Suisses allaient commencer à ne plus se bal.tre pour eux ; ils allai(Mit bjucr Icur^ bras, Ncndri' leur sang.
Ces in t ré j) ides jouteurs, qui, pour vingt cincj
hommes à Grandson, et pour deux cents peut-être à Morat, avaient gagné des millions, trouvaient la guerre un métier lueratif et i)resque pas plus dangereux que la chasse au chamois.
D'ailleurs, ils aimaient ce jeune René, qui frappait dur et n'était point fier. Avant la hataille de Moral, quand certains gentilshommes refusaient de se laisser faire chevaliers, à cause du grand nombre de bourgeois auxquels, le même jour, on passait la chaîne et attachait les éperons, lui, nullement orgueilleux, s'était agenouillé au milieu de ses bons amis et avec eux avait reçu l'accolade.
En ce moment même, il parcourait la Suisse, pressant, sollicitant ses compagnons de guerre, traînant après lui — par flatterie pour les seigneurs de Berne — un ours apprivoisé, qui sollicitait de son mieux, grattant aux portes que son maître désirait voir s'ouvrir. Cependant, les villes ne s'émouvaient que faiblement à ses prières et à ses larmes ;
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mais, quand les amhassaûeurs eurent rapporté que le roi de France garantissait la solde, ce fut toute aulrechosc! quatre llorins à gagner par mois ! à ce prix, le ducllenéeùteu loutela Suisse; il lut obligé de dire : « Assez ! »
11 avait dix mille hommes.
Ce n'était pas le tout : ces di\ mille hommes, il fallait les conduire en Lorraine, et l'on touchait à la fin de décembre, les chemins étaient obstrués par les neiges. Kl puis le rui donnait de l'argent, sans doute; mais il y avait toujours de lUarpagon dans ses largesses : il ne doimail que tout juste ce qu'il fallait; or, en guerre, ce n'est point assez, avec des Allemands surtout, le peuj)le le plus altéré de l'Europe !
A Hàle, au moment de partir, leur paye touchée, les Suisses demandèrent Ki par paye, c'est-à-dire un supplément de solde. Cette |)arpaye pouvait se monter à quinze cents llorins, cl Ucné avait donné son
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dernier écu. Un seigneur qui lui était dévoué mit ses enfants en gage et se fil prêter sur eux les quinze cents florins.
Vous croyez que ce fut fini? non point : après la parpaye, vint la trinf/eld, argent pour boire. — TruKjcld est le premier mot que vous entendez en entrant en Suisse, et le dernier en sortant. René ])arvint à trouver la tringeld, et partit enfin.
1( était à pied, vêtu comme ses soldats, portant, comme eux, la hallebarde sur l'épaule.
Mais, au bout de cinq ou six lieues, voilà nos hommes fatigués. Pourquoi marcheraient-ils, quand ils ont le Rhin, qui peut les voilurer si commodément?
Ils s'entassent en désordre dans des bateaux , avec des filles de joie; — depuis qu'ils avaient de l'argent, ces montagnards étaient débauchés comme des grands seigneurs ! — le Rhin charriait ; les bateaux chavirent; trois ou quatre cents hommes
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se noient ; les autres, ne sachant à qui s'en prendii . s'en prennent au malheureux Iloné.
Le duc de Hourgotçne avait des correspondants à Xcuchàtel; ils lui écrivaient : ««Soyez tranquille, jamais les Suisses n'arriveront. »
ils arrivaient cependant, lentement, diffieilement, mais ils arrivaient. L'hiver, rude pour eux, l'était aussi pour le due. fn épouvaolahlc hiver! quatre cents hommes moururent de froid au camp pendant la seule nuit de Noél ; beaucoup eurent les pieds et les nuiins «,'elés. .\vec cela, pas de paye ; rien (juc de dures paroles, de terribles châtiments.
Un gentilhomme, las de tant de fatigues, eut le malheur de dire un jour :
— l'uis(ju'il d<''>ire tant rentrer a Nancy, ce duc. i! le faudrait mettre dans un canon et l'y envoyer.
Charles apj)rit le propos et Ht pendre le mau>ais plaisant.
INturtafit il allait perdre courai^'c, lorsqu'un lias-
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con, échappe de Nancy, lui dit que la ville avait mangé les chevaux, et qu'elle en était aux chiens et aux chats.
Cela l'engagea à attendre encore.
En attendant, il fit une autre exécution qu'il paya cher.
Plusieurs gentilshommes de l'hôtel du duc René, en essayant de pénétrer dans la ville assiégée, furent pris par les Bourguignons.
Charles ordonna de les pendre.
Un d'eux, Siffren de Baschi, demanda à être conduit au duc, ayant, disait-il, à lui révéler un secret de la plus haute importance.
Ce secret était que le favori de Charles, un Italien, chef de bande, nommé Campobasso, le trahissait.
Et, en effet, Campobasso le trahissait doublement : il avait d'abord offert au roi de France d'assassiner le duc de Bourgogne. Eh ! mon Dieu, le roi de France eût bien accepté : sur de pareils cas de
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conscience, ses scrupules n'étaient pas grands; mais il ne crut pas l'Italien aussi méprisable qu'il l'était; il pensa que le duc voulait, par l'entremise de Campobasso, tirer de lui ({uelcjuc lettre qui le compromît en face de la chrétienté, or, au lieu de répondre à Campobasso, il écrivit au duc, lui disant quelle proposition lui était faite, et l'invitant à veiller sur ses jour^.
Le duc, qui ne pouvait croire que le roi tînt si fort à sa santé, refusa d'ajouter foi à la dénonciation. ^Campobasso dut donc perdre tout espoir de co colé-là.
Alors, il s'adressa au duc Uené, et lui olfrit -moyennant salaire , bien entendu — de le faire triompher dans son entreprise.
llenc ne s'enga^'ca que vaguement, disant (juil > errait bien après le résultat.
C.'élail eette trahi.son «[ue SillVen de llasehi v..iilail révéler au due; mais le comte de Camptiba.sso,
(}in veillait à la tente de son maître, répondit, au nom de celui- ci, que SiOVen devait être pendu sans relard.
L'ordre fut exécute.
René avait cent vingt prisonniers placés sous la garde du bâtard de Vaudemont; en apprenant la mort de Siffren de Basclii, il ordonna de pendre les cent vingt Bourguignons ; ce qui fut fait immédiatement.
Au-dessus de la tète de chacun d'eux, on cloua l'inscription suivante :
(' Pour la très-grande inhumanité et l'exécrahie jncurtre commis en la personne de feu le bon Siffren de Baschi et ses compagnons, après qu'ils ont été pris, en servant bien et loyalement leur maître, par le duc de Bourgogne, qui, dans sa tyrannie, ne se peut empêcher de verser le sang, il me faut ici finir mes jours ! »
« Jeu de main, jeu de vilain, » dit un ancien pro-
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verbe; que dire du jeu de princes qui maniueiil leurs points avec des pendus !
Le 2<> d«''cembre, (Charles lit donner un assaut : l'assaut fut repoussé, (ie même jour, Uené partait de Hâle avec toute son armée, pour venir enlin au secours de sa bonne ville de Nancy.
Le i janvier 1477, il avait franchi la Meurtlie, et se trouvait à deux lieues à peine des assiégeants.
Saclianl l'approche de l'armée de Lorraine, depuis deux jours, Campohasso avait (juilté le duc de Bourgogne; il est vrai qu'auparavant le traître avait reçu l'assurance (jue la mIIc de (lommercy, (lui lui avait été donnée, puis reprise, lui serait d»'hnitivemenl rendue.
Il laissait, en partant, des hommes pciur cvWr «Sauve qui peut! » cl d'autres hommes chargés d'une mission plus sombre encore.
Au point où il en était arrive, il fallait queC.harJfs
le Téméraire mourût : ces derniers hommes laissés au camp étaient chargés d'y pourvoir.
Campobasso se retira à deux lieues de là, au pont de Bouxières ; c'était par ce pont que devait s'opérer la retraite de l'armée bourguignonne; l'Italien s'y embusqua avec, ses Lombards et ses Napolitains, puis attendit l'événement.
René avait avec lui vingt mille hommes ! le duc en avait à peine quatre mille.
Charles avait perdu Grandson et Morat contre des forces inférieures; que devait-il donc arriver à Nancy ?
Il y avait encore moyen d'éviter la bataille; mais nul n'osait aller proposer au duc de lever le siège ; autant valait se hasarder dans la caverne du lion.
Le comte de Chimay, cependant, s'y risqua.
Il trouva Charles sombre comme d'habitude, tout armé, à l'exception de la tête; il ne quittait presque plus ses armes.
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— Monseigneur, je viens vous dire ce que nul n'osevous dire... dois-jc parler? demanda le comte.
Le duc releva la tele et fit un signe allirmatif.
— Monseigneur, nous sommes avertis que le duc René s'avance avec vingt mille hommes ; à peine en avons-nous quatre mille...
— Après? dit le duc.
— Mon avis et celui de vos plus sages conseillers serait que Votre Altesse levât le siège et allât se refaire un peu dans le Luxembourg, où elle renforcerait son armée. IVMidant ce tom|)S, l'argent manquerait au duc Hené, ses mercenaires le quitteraient, et alors nous reviendrions sur lui.
Charles lïonra les sourcils.
— On voit bien, dit-il, que vous i^les tout Vaudcniont ' Kh bien, sachez que, quand nn^me v(»us et les vAtres me laisseriez seul, seul je combattrais. Mon emieini est ln>j) jcuiif pour (ju(* je recule devant lui.
— .Monseigneur, reprit le comte, j'ai fait mon de-
voir en vous donnant mon avis. Maintenant, vienne l'heure du combat : on verra si je suis franc, loyal et venu de bon lieu.
La seule réponse du prince fut de défendre que l'on entrât désormais dans sa tente sans y être appelé.
Cependant, avant la bataille, Charles rassembla son conseil.
— Or çà, dit-il, puisque ces vilains viennent à nous, puisque ces ivrognes viennent ici chercher à boire et à manger, que convient-il que nous fassions?
L'avis général fut qu'il fallait, comme Tavait dit le comte de Cbiraay, se retirer dans le Luxembourg.
Mais le duc avait rassemblé son conseil pour lui donner ses ordres et non pour le consulter.
— Par saint Georges, mon père et moi avons su vaincre les Lorrains, et nous les en ferons souve- Jiii ! Ce soir, nous donnerons l'assaut à la ville ; demain, nous aurons la bataille.
Jl avait juré de chômer la fêle des rois à Nancy.
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Les assiégés ne savaient pas que René fût si proche; mais lui fit allumer un grand feu sur le clocher du village Saint-Nicolas. Ils comprirent que ce feu annon(.'ail l'arrivée de leur duc et redoublèrent d'énergie pour repousser l'assaut.
Non-seulement l'assaut fut infructueux, mais encore la garnison j)oursui\il les assaillants jusque sous leurs tentes.
Pendant la nuit, le duc de Bourgogne fit creuser de nouveaux retranchements et placer de nouvelles pièces d'artillerie.
Les Lorrains arrivaient par la nouvelle route de Strasbourg et occupaient le village de la Neuveville.
Le malin venu, le duc, qui avait dormi tout aruié, voulut mettre son casque : le lion qui en formait le cimier tomba tout seul.
— Hoc estsiijnuiii /7e* (ceci est un signe de Dieu)? dU-il.
()n lui amena son grand cheval noir, (ju'on appr-
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lait Moreau; il monta dessus tout pensif, et marcha à l'ennemi.
Les Bourguignons rencontrèrent d'abord un ruisseau qu'il fallut franchir : il était grossi par les neiges fondantes. Tout glacés, le duc et ses hommes se mirent en bataille.
Josse deLalaing, — plus on en tuait, de cette héroïque famille, plus il s'en présentait, pour se faire tuer encore! — Josse de Lalaing, le grand bailli de Flandre, commandait l'aile gauche; le duc et le grand bâtard étaient au centre avec l'artillerie; les Lombards formaient la droite sous le commandement de .Jacques Galeotto.
Campobasso était arrivé à Saint-Nicolas deux heures après le duc de Lorraine ; il venait lui offrir de combattre dans ses rangs.
Mais, se tournant vers les siens :
— Voulez-vous de cet homme avec nous? leur demanda René.
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Eux secouèrent la lèle.
— Non, (lirenl-ils tous; nous ne voulons pas que ce traître d'Italien combatte à nos cAtés. Nos pères n'ont jamais use de telles gens ni de telles pratiques |)Our g^'^^'oer la victoire.
i^ampobasso se relira, rongeant sa honte. Il gardait déjà, comme nous l'avons dit, le ])onl de Houxières-Ies-Damcs sur la Meurtlio ; il garda encore celui de Condé sur la Moselle, pour qu'en cas de défaite, — et la défaite était probable, — son ancien maitre ne put lui échapper.
Il n'y a de comparable à l'immensité de l'amour divin que la haine inlinie des méchants pour ceux (jui leur ont fait du bien.
l.a ncigr tombait à gros ilocons lorsque les Suisses apprirent par leurs éclaireurs (jue le duc était à un (luartde lieue devant eux.
Tous s'élancèrent gaienuMil. Ils venaient de bien déjeuner à Saint-Nicolas; chacun avait man^c >a
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soupe et bu SCS di'u\ verres devin, lout au contraire lies Bourguignons, qui n'avaient pris qu'un bain
glacé.
On détacha un corps de trois ou quatre mille hommes pour tourner le flanc de l'ennemi et s'emparer des hauteurs qui dominaient sa position.
Ainsi était-il arrivé à Morat, et les Suisses s'en étaient bien trouvés.
Le corps de bataille des Lorrains était sous les ordres du duc René, sans autre général ni capitaine que lui. Il montait un cheval gris nommé la Dame, qu'il avait déjà monté à Morat. Par-dessus son armure, il portait un habit à ses couleurs, rouge, blanc et gris, et avait une robe de drap d'or fendue à la manche droite pour lui laisser le libre usage du bras.
Autour de lui, sur huit cents chevaux, se pressait toute la noblesse de Lorraine.
A peine l'arlillcrie bourguignonne eut- elle le
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temps de faire une décharge ; presque aussitôt la décharge faite, on entendit retentir les trompes d'I'rî et d'Untenvaldcn. La trompette du jugement dernier n'eût pas été plus effrayante pour le duc.
Cependant il ne laissa rien voir de la terreur qu'il éprouvait, et commanda une manœuvre par laquelle les archers firent face aux Suisses, qu'annonçaient les mugissements des terribles cornes.
La lutte ne fut pas longue : la déroute commença par l'aile droite; la mort de Galeotto, qui la commandait, en fui le signal.
L'aile gauche, à son tour, ne put supporter l'ellbrl de Hené et de ses huit cents chevaliers : enfoncée, elle prit la fuite, le long de la rivière, espérant passer la Meurlhe au pont de Hou\iéres-les- Dames.
Campobasso le gardait.
Le duc, lui, comhatlait toujours : cette fois, il
avait fait \œu de ne pas fuir. 11 >it la llamme de son
camp et ne bougea point; mais une nouvelle averse
étant tombée, il disparut parmi les llocons de neige et personne ne le revit.
La garnison de Nancy était sortie de son côté, et, répandue sur le champ de bataille, elle tuait les fuyards et les blessés.
Le massacre durait encore à minuit.
Après avoir poursuivi les fuyards jusqu'à Bouxières, le duc de Lorraine revint sur ses pas.
Nancy l'attendait, illuminé à giorno.
Il rentra par la porte Notre-Dame, commença par aller remercier Dieu, dans l'église Saint-Georges, puis il reprit le chemin de son hôtel, reconduit par toute la population, qui criait : « Vive le duc René ! »
Il trouva devant la porte un singulier trophée : c'étaient toutes les tôles des chevaux, des chiens, des mules, des ânes et des chats dont, depuis un mois, les assiégés avaient fait leur nourriture.
Toute la nuit, René veilla. A chacun de ceux qui
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arrivaient, il demandait des nouvelles du duc de Bourgogne.
Beaucoup avaient vu le Tcmcraire combattant, soit avec l'épée, soit avec la hache; mais il y avait un moment où personne ne pouvait plus dire ce qu'il était devenu.
Les derniers qui l'avaient vu, l'avaient vu au conducnt de deu\ ruisseaux, près d'une mare glacée.
Un homme prélendit qu'au moment où l'armée se mettait en déroule, il avait entendu le duc crier: <« A Luxembourg! »>
Un autre racontait qu'au fort de la mêlée, Charles avait revu un si rude coup de pique, qu'il en avait été tout ébranlé cl étourdi ; qu'ai.. rs \o sire de Litey l'avait soutenu et remis sur ses ai\ons, et qu'aussitôt, le duc, revenu à lui, s'était élancé de nouveau dans la mêlée.
Uené, croyant à la fuite de son ennemi, envoya
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des messagers sur toutes les routes, sans faire cesser les recherches sur le champ de bataille.
Deux jours après, on ne savait encore si Charles ôtait mort ou vivant ; le duc René avait grande peur de le voir revenir, quand on lui annonça le comte de Campobasso. Il songea que, mieux que personne, celui-là lui pouvait donner des nouvelles, et il le fit entrer.
En effet, Tltalien amenait un page de la maison Colonna qui était au service du duc de Bourgogne, et qui disait avoir vu tomber son maître.
Selon l'enfant, un boulanger de Nancy lui avait le premier porté un coup sur la lete, et un homme d'armes, sans savoir à qui il avait affaire, l'avait achevé à coups de pique.
Le lendemain mardi, 9 janvier, sous la conduite de l'enfant, on se mil à la recherche du corps. Le jeune guide se dirigea vers létang de Saint- Jean; là, près de la chapelle de Saint- Jean de Lattre,
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^'isail une douzaine de cadavres déjà dépouillés et ircmpant dans la vase.
Une pauvre blanchisseuse de la maison du duc ^it briller une haiL'ue au doi^'t d'un de ces cadavres, et poussa un cri. Elle reconnaissait la bague pour l'avoir vue au duc de Bour;2ogne ; le cadavre avait la face dans la vase, on le retourna et la pauvre femme s'écria :
— Ah ! mon prince !
Il était cependant difficile à reconnaître : la tète était à moitié prise dans la glace ; la joue qui sortait avait été mangée par les chiens et les loups; la chair de l'autre joue, adhérente à la glace, y était restée.
.Mais certains signes caractéristiques permettaient de reconnaître le duc : d'abord une cicatrice (juc lui avait laissée au cou sa blessure de Monlihérv ; deux dents qu'il s'était brisées dans une chute; deux abcès qu'il avait eus, l'un à l'épaule, l'autre au l.n<ventre, et dont l'avait soigné Mathieu I.upi, mhi
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médecin portugais ; enfin, un ongle de l'orteil gauche qui rentrait dans la chair et dont, au dire de ses valets de chamhre et d'Olivier de la Marche, son chambellan, il se plaignait parfois.
En fait de blessures nouvelles, il avait la tcte fendue d'un coup d'épée ou de hache, et était percé de deux coups de pique.
On courut en toute hâte annoncer au duc de Lorraine que l'on venait de retrouver le corps de son ennemi. Il en eut grande joie, persuadé qu'il était que les morts ne reviennent pas.
D'après ses ordres, ce corps fut rapporté à Nancy sur une litière portée par quatre homme et déposé dans une maison appartenant à un nommé Georges Marqueiz.
Là, on le lava avec de l'eau chaude et du vin.
Le corps était plutôt petit que grand, blanc comme neige, et bien membre ; il fut étendu sur une table avec un oreiller de soie sous la tète; les mains
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jointes, la croix cri'cau bt'nile placées près de lui.
Puis on laissa entrer tout le monde, afin que chacun pût s'assurer qu'il était bien mort.
Il demeura ainsi trois jours et trois nuits, « les uns priant Dieu pour lui, dit le chroniqueur, les autres non. »
Enfin, on habilla le pauvre cadavre; on lui passa une camisole de satin blanc, on lui chaussa dos houseaux d'écarlatc et des éperons dorés, on le recouvrit d'un manteau de satin cramoisi, on lui mit la couronne ducale sur son front fendu et son visage mutilé; enfin, on le coucha sur un lit de parade en velours noir, sous une tente de satin noir.
Alors, le duc de Lorraine, accompagné de ses serviteurs, vint à son tour lui jeter de l'eau bénite. Il entra le premier, se découvrit et se mit à ^'cnoux.
— Hélas! dit-il, voilà donc notre bon maître et sei;jneurl
Et, lui prenant la main par-dessus le poêle :
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— Ah! beau cousin, ajou(a-t-il, Dieu ait votre àmc! mais vous nous avez causé bien des maux et des douleurs!
Puis, par toute la ville, le duc fit crier que tous les chefs d'hôtels suivissent le corps ayant chacur^ un cierge à la main.
Le corps levé, il fut solennellement transporté en Téglise Saint-Georges.
Tous les chevaliers et serviteurs de la maison de Bourgogne qui avaient été faits prisonniers suivaient les funérailles de leur maître.
C'était tout ce qui restait de cette superbe puissance qui avait fait trembler l'Europe.
Le duc fut enseveli dans cette même église Saint- Georges.
Soixante-treize ans après sa mort, c'est-à-dire en 1550, son petit-fils Charles- Quint le fit transporter de ?^ancy à Bruges. Là, il trouva le tombeau de sa fille Marie qui attendait le sien. Mariée à Maxi-
CHAhl. L.s LE TKMKl; AU; K. ':!.j3
inilien d'Aulriclie, la pauvre princesse était iiiorle à vingt-cinq ans, d'une chute de cheval, laissant deux enfants : Philippe d'Autriche, âf:é de trois ans et neuf mois, et Mar^'uerite, âgée de quatorze mois et cinq jours.
Philippe 11, succédant à Charles-nuinl, ordonna qu'un toinheau pareil à celui qui couvrait déjà le corps de la fille fût construit pour le père. On trouve» dans un compte de 1508, que la dépense de ce tombeau s'éleva à vini^t-quatrc mille ciiKj ciiit quatrevingt-quinze florins.
(/est là qu'ils sont encore aujourd'hui couchés côte à côte, dans In troisième chapell.^ à dmid' m entrant. Charles Cii couvert de sa cuna^sc de bataille; il a la couronne souveraine sur la léte, l'ordre delà Toison sur la poitrine, un lion à ses pieds, son casque à sa droite, et ses ganls à gauche avec sa devise : Je l'iu einpnjs^ bien m'en advienne!
Ce tombeau, l'un des plus mai:niliques qui se
II. Xi
puissent voir, est tout en cuivre, et la dorure seule en a coûté vingt-quatre mille couronnes de Brabant ; les ornements sont en argent et en émail, et tout à l'entour sont écussonnées les armes des maisons d'Europe auxquelles le duc était allié.
Le monument porte cette inscription ; on avait doré le tombeau, il fallait aussi dorer le cadavre :
ICI GIT
très-haut, très-puissant et très-magnanime
prince Charles, duc de Bourgogne, de Lotteryk, de Brabant,
de Limbourg, de Luxembourg et de Gueldre ;
comte de Flandre, d'Artois, de Bourgogne;
palatin de Hainaut, de Hollande, de Zélande, deNamur,
de Zutphen ; marquis du saint-empire;
seigneur de Frise, de Salins et de Malines j
lequel, étant grandement doué de force,
de constance et de magnanimité,
prospéra longtemps en hautes entreprises,
bataillesîet victoires,
tant à Mont-le-Héry, en ^'ormandie, en Artois, en Liège,
que autre part,
jusqu'à ce que la fortune, lui tournant le doz,
l'oppressa la nuit des rois 1477, devant Nancy.
Le corps duciuel, déposité audit IS'ancy, fut depuis.
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par le très-haut, très-puissant et très-victorieux
prince Chablis,
empereur des Romains, V du nom,
son petit-neveu, héritier do son nom, Mctoires et seigneuries,
transporté à BNges,
où le roy Philippe de Castille, Léon, Aragon et Navarre,
(ils dudit empereur Charles,
l'a fait mettre en ce tombeau
à côté do sa fille et unique héritière
Mauh . femme et ùpouse du très-haut et très-puissant
prince MiXiaiLiiN, archiduc d'Autriche,
depuis roy et empereur des Romains.
Prions Dieu pour son Âme.
Àmen.
Si VOUS passez à Nancy, et que rinsloire du Téméraire vous revienne eu mémoire, faites-vous montrer, au seuil d'une porte, une grande dalle de marbre noir. C'est l'endruit où fut posé dans la rue, avant de passer le seuil de la maison de Georges Marqueiz, le corps du duc Charles.
Elle eût |)U servir à Charles le C.rand : elle n*a servi qu'à Charles le Terrible.
Là devrait s'nrrt^ter noire récil; niais il serait
incomplet, ce nous semble, si nous ne voyions pas mourir à son tour le roi Louis, qui ressentit une si grande joie en apprenant la triste lin du duc de Bourgogne, qu'il en vota un treillis d'argent pour la châsse de saint Martin de Tours!
COMMENT DANS SA PEAU MOURUT LE RENARD
A l'heure même où se livrait la bataille de Nancy, Angelo Calto, ce médecin-astrologue qui avait quitté le duc de Bourgogne pour le roi de France, disait la messe — car il était prêtre et fut depuis archevêque de Vienne — disait la messe devant son nouveau seigneur, à Saint-Martin de Tours.
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— Sire, s'ccria-l-il toul à coup, coiisiunmafnm est! votre ennemi est mort !
Ainsi, quinze cents ans auparavant, un augure avait dit devant Titc-Live : « A celle heure, Tompée vient d'tMre baîtu à Pharsale , et César est vainqueur. »
Le surlendemain seulement Louis XI eut des n()UVi.'lles ollicieiles, et encore ne lui annonçaientelles que la perle de la bataille ; ce fut deux jours plus tard qu'il apprit la mort de (Charles le Téméraire.
Vji\ mometil il demeura tout étourdi de l'événement.
Qu'allaiti! faire? Il fallait, avant toul, iju'à celle mort la France rrgagrjàl celles ile ses provinces qui avaient été aliénées au profil de son ennernic, de celte niaison de Hourgogne, i.ssuc de la maison de France, cl (jui avail lait j)liis de mal à celle-ci (pie Henri V, Henri VI et tous les Ivlouard cnscmMe !
La première idée qui vint à Louis XT était celle qui fût venue à un homme ordinaire, àun Edouard IV, à un Frédéric III : marier le dauphin avec l'héritière de Bourgogne, malgré la différence de l'âge ; — le dauphin avait huit ans, Marie en avait vingt ; — mettre, par ce mariage , le pied en Allemagne , et donnera la France son rêve d'une autre époque, la frontière du Rhin.
Mais il y avait là , selon toute probahilité, une guerre avec l'Angleterre, une guerre avec l'empire.
Louis XT haïssait la guerre : il ne la voulut pas allumer de nouveau.
Non; ce qu'il devait essayer, c'était de reprendre, sans tirer l'épée, si la chose était possible, l'Artois et la Bourgogne, les villes de la Somme et de la Picardie.
L'entreprise était difficile, presque insensée ; pour un homme comme Louis XI , ce n'était pas une chose impossible.
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Il y vit surtout une affaire d'argent ; avec de l'argent, on neutraliserait Kdouard : il l'en gorgea.
Puis il y avait deux femmes dans tout cela , par conséquent deux rivales : la reine d'Angleterre et la douairière de Bourgogne.
La reine d'Angleterre voulait que sa nièce épousât lord Hivers, son frère; la duchesse de Bourgogne voulait que sa fille épousât son frère aussi, le duc de Clarence.
Lord Hivers était un trop petit gentilhomme [)our une si riche héritière ; le duc de Clarence, vieux et ivrogne, n'était guère mieux son fait.
Louis \[ ne s'inquiéta point dos deux prétendants; il comprit qu'ils se détruisaient l'un par l'autre. — Voir Shakespeare.
Seulement, Louis XI comprit encore (juc.dans ce siècle de chevalerie, où la chevalerie était à peu pK»s morte, mais vivait encore de nom, tout allait
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retomber sur lui : roi tyran, on raecuscrait de dépouiller la veuve et rorphelin.
11 est vrai qu'il les dépouillerait au profit d'unemère déchirée depuis cent cinquante ans par une lille parricide, par l'ingrate maison de lîourgogne.
Le nù entra en Picardie et en Bourgogne.
Tl eut un prétexte de reprise pour chaque province, presque pour chaque ville : pour Arras, ce fut la confiscation; pour Abbeville, ce fut le retour.
Quant à la lîourgogne, il y avait mieux que cela.
Louis XI était le tuteur naturel de la jeune Marie, il avait ce que l'on appelait la garde noble : il prenait le bien de sa pupille pour que d'autres ne le prissent pas. [lestait à savoir s'il le rendrait.
Voyons-le à l'œuvre.
C'est Arras iju'il désire avant tout, c'est Arras (ju'il lui faut ; c'est par Arras qu'il commencera.
Arras était, en effet, pour la France une triple
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barrière : barrière contre Calais, barrière contre l'Angleterre, barrière contre la Flandre.
Les Flamands disaient qu'Arras était l'ancien patrimoine de leur comte; leur cri de guerre était : «< Arras ! Arras ! »
Mais comment prendre Arras qui appartenait auv comtes d'Artois?
Louis \[ avisa que ce n'était point la ville qu'il demandait. La ville! il n'y avait aucun droit; non : c'était la cité, le vieux quartier de l'évèque, qui n'avait pas même de murs et qui avail>HUJours relevé du roi.
Louis XI |)ouvail prendre Arras de force : il obtint de l'ambassadeur Ilumbereourt et du ebancelier Hugonnel que le sire de Crève-Cœur tiendrait pour lui la cité d'Arras; et il entra dans la Nille le î mars 1477.
Ilumbereourt et Hugonnel payèrent cette cession de leur lélc.
Sans doute, Louis XI les regretta fort; mais Arras était une si bonne et si belle ville, qu'elle valait bien deux têtes ! Neuss, qui n'était qu'une bicoque, avait coûté trois mille hommes au duc de Bourgogne, et encore ne l'avait-il pas eue.
D'ailleurs, cette cité, elle était dans les mains du sire de Crève-Cœur, et, en vérité, s'il y avait un seigneur sur lequel Marie de Bourgogne pût compter, c'était le sire de Crève-Cœur, gouverneur de Picardie et des villes de la Somme, sénéchal de Ponthieu, capitaine de Boulogne, chevalier de la Toison d'Or.
Sa mère avait élevé Mademoiselle; Mademoiselle, étant petite, l'appelait quelquefois son frère. Depuis la mort du duc, elle lui avait confirmé ses offices; elle lui avait donné la capitainerie d'IIesdin; elle l'avait fait son chevalier d'honneur.
Certes, de lui-même, le sire de Crève-Cœur n'eût point livré cette cité à Louis Xt ; mais, autorisé à
le faire par le chancelier et l'ambassadeur, mais chargé par le roi de gafder ce joyau, il ne pouvait enfreindre l'ordre que les uns lui donnaient, ni refuser l'honneur que l'autre lui faisnil.
D'ailleurs, Ilugonnet, en livrant la cité, lavait \i\rée sauf les reserves de droit.
Louis XI commença par y entrer; on examinerait plus tard ce qu'il lallait entendre par ces réserves.
C'était bien beau que d'avoir la cité d'Arras; mais, si l'on eût eu Boulogne, — Boulogne, le plus bel anglet de la chrétienté, comme disait C'nàtelain, — c'eût été bien plus beau encore !
Malheureusement, Boulogne était à la maison d'Auvergne; le roi d»* France n'avait aucun droit sur Boulogne.
Bah ! qui sait? en cherchant bien !
Boulogneavait une Notre-Dame très-miraculeuse, et Louis XF était, on le sait, très-dévot aux Noire-
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Dame : témoin Notre-Dame d'Embrun, Notre-Dame de Cléry, Notre-Dame de la Victoire, Notre-Dame du Puy en Velay.
Notre-Dame de Boulogne lui manquait, au poinl qu'il n'en pouvait plus dormir.
Comment faire de Notre-Dame de Boulogne une Notre-Dame française?
Notre-Dame de Boulogne était un objet de'pèlerinage; elle était comblée d'armes, d'offrandes, d'exvoto.
Louis XI eut l'idée d'offrir à Notre-Dame la ville même dont elle portait le nom : ce n'était plus là une affaire de politique, c'était une affaire de religion. Il mit la ville dans la main de la Vierge, la lui voua, déclarant que Boulogne n'appartiendrait jamais qu'à Notre-Dame, qu'il nomma en même temps comtesse de Boulogne. Seulement, une fois Notre-Dame comtessede Boulogne, lui, roide France,
reçut d'elle la ville, comme son bomme lige.
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Sans éperons, sans ceinture, pieds nus, Louis XI, en grande cérémonie, fil liommage à Notre-Dame, lui remit, en signe de vasselage, un gros cœur d'or, et fit serment de lui bien izarder sa ville.
Il se trouva donc patron delà cité d'Arras comme roi de f-Yance, et prolecteur de la ville de Boulogne comme homme Jige de Notre-Dame.
Quant à Péronne et à Ahbevillc, il les gardait, nous l'avons dit, comme tuteur de mademoiselle de {{ourgogne.
Sur ces cnlrofaitcs, il apprit le mariage de Mademoiselle avec le fils de l'empereur Frédéric fil, Maximilion. On se rappelle qu'il y avait eu paroleéchangéc eiilii^ rempereiir et le duc de Hourgogne à ce sujet.
.Mademoiselle avait peur que la reine d'Angleterre ne la mariât à sofi frère Hivers, (jue la duchesse douairière dr Unurgogne ne la mariât à sou frère <:larcncc, (jue les Klats de l'Iaudre ne la mariassent à
Adolphe de Clèves. Elle se maria à Maximilien.
Au reste, Frédéric III conserva jusqu'au bout sa réputation de ladre : son fils n'apportait ni fief ni argent; ses ennemis l'appelaient le prince sans terre.
Ils eussent même pu l'appeler lepinncesans chemise; car ce fut sa fiancée qui lui donna son trousseau et qui lui paya son voyage.
Il est vrai que c'était un jeune Allemand de belle mine, de belle taille, svelte et adroit, un hardi chasseur du Tyrol; il n'en fallait pas plus pour séduire une jeune princesse de vingt ans. Le mariage eut lieu le 18 août 1477.
Voyant qu'il ne pouvait l'empêcher, Louis XI y voulut gagner quelque chose; il ne savait pas quoi; mais on agirait selon l'inspiration du moment.
Il avait près de lui un homme auquel il accordait toute sa confiance au fur et à mesure qu'il la retirait à Comines.
Pourquoi retirait-il sa confiance à Comines?
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Oui, je sais bien : quanJ on lail le inctierque je fais, il faut tout (lire et se tenir prêt sur chaque question.
Voici pourquoi :
Comines éimi lie avec toute la noblesse de Flandre ; en outre, madame de Comines, dame d'honneur de Mademoiselle, avait conduit toute l'alTaire du mariaLTc de Marie de Bourgogne avec Maximilicn.
ouant à l'homme qui prenait de plus en j)lus faveur auprès du roi, c'était un Flamand, homme du peuple, barbier et chirurgien, au(iuel Louis XI pouvait bien confier une ambassade, puisqu'il lui conliait son cou.
L'homme rtail plein de malice et d'adresse; il se nommait olivier Lcdain ; seulement, on changeait volontiers son deuxième nom : les uns l'appelaient Olivier le Diable, les autres Olivier le Mauvais; ce (jui se ressemblait fort.
Va\ somme, le roi, (]ui l'avait fait d'abord son chirurgien, puis son valet de chambre, puis son bar-
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hier, — remarquez la progression — avait fini par en faire un comte, le comte de M eu 1 an.
A ce titre, Olivier Ledain tenait le pont de Moulan, c'est-à-dire les approvisionnements de Paris par en bas. *
Le roi, à l'occasion du mariage de Mademoiselle, l'éleva au grade d'ambassadeur, comptant savoir par lui, Flamand et homme du peuple, nous l'avons dit, jusqu'à quel point on pouvait agir sur les bonnes gens de Gand, de Bruges et de Liège.
La véritable mission d'Olivier Ledain était cellelà; mission cachée, comme l'est toujours la véritable. Sa mission ostensible était de remettre à Mademoiselle des lettres de remontrances : vassale du roi, elle ne pouvait se marier sans l'aveu de son suzerain.
On se moqua fort de l'ambassadeur à la cour do J5ourgogne, parce qu'il se faisait appeler comte et était habillé comme un seigneur.
En outre, il était d'une petite ville, d'une bour- ^'ade, de Thielt! Ces bourgeois flamands, eux aussi, avaient leur aristocratie : pour eux, les gens des petites villes étaient de petites gens.
Mais tout cela n'empêcha point qu'Olivier ne vit une chose : c'est que les (iantois, furieux de la prise d Arras, de Boulogne, d'Abbeville et de Péronnc, luisaient un armement pour prendre Tournai, ville royale égarée au milieu de leur Flandre.
Olivier, en s'en revenant de Oand, fit semblant d'avoir une lettre du roi à remettre à Tournai; il rassembla les troupes les plus voisines, entra dans la ville avec deux cents lances, et en ressortit tout
Sl'Ul.
Un pareil voisinage était inquiétant pour les (iantois, qui résolurent de s'en débarrasser. Ils j)rireMt pour capitaine Adolphe de (iueldre, — celui qui avait tenu son père enfermé dans un cachot, celui (ju'on n'appelait que le parricide, celui que les(ian-
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tois, enfin, avaient eu l'idée de faire épouser à leur demoiselle, — et parlirent pour prendre Tournai.
Ce n'étaient pas de grands conquérants que les Flamands; ils se battaient bien, mais pro ans et focis : il ne fallait pas les sortir de chez eux.
A trois lieues de Tournai, les Brugeois en avaient déjà assez, et voulaient quitter la partie.
Les Gantois, persistant, s'avancèrent jusqu'à l'un des faubourgs de la ville, et le brûlèrent; puis, le lendemain matin, satisfaits de cet exploit, ils se mirent tranquillement en retraite.
Mais, alors, la garnison sortit, et vint tomber sur leurs derrières.
Adolphe de Gueldre se retourna, fit face aux Français et fut tué.
Les Flamands s'enfuirent, abandonnant leurs chariots, c'est-à-dire toute une provision de pain, de beurre, de bière, de viande, de poissons salés, de toutes sortes de vivres enfin. La garnison
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et la ville en firent bombance pendant huit jours.
Le drapeau de Oand et lo corps du duc de Oueldre furent la partie noble et sanglante des trophées de cette victoire.
Si Louis XI n'avait point acquis, il avait du moins conservé.
Puis cette tentative sur Tournai dessinait la situation : on ctait en guerre.
Le roi passa de l'Artois dans le Hainaul. La passion de la conquête l'avait pris, et le rendait brave.
(lambrailuiouvrit ses portes; mais il lui fallut faire le siège du Quesnoy, de Bouchain etd'Avesnes. Cette dernière ville fut prise d'assaut et tout y fut ttié.
Galeolto, l'ancien capitaine du duc, élailàValencicnnes; il brûla les faubourgs pour défendre les approches de la j)lace. Lo roi résolut de l'alVamer. Des moissonneurs qu'il fil venir delaHriecoupèrenl. à la mi-juin, les blés encore verts et qu'on ne coupe ordinairemenl (ju'en aoùl.
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Au milieu de tout cela, Louis Xi se montrait ce ([u'il n'avait jamais été : gai juscju'àla folie, vaillant jusqu'à la témérité,
A la fin, la fortune rendait hommage à son génie; génie étroit, cauteleux, rampant, terrible, mais qui n'en était pas moins du génie. Seul, il était resté fort dans l'abattement des forts, même après Péronne, où il avait été humilié, comme on disait, « autant et plus que roi ne l'avait été depuis mille ans! »
Il écrivait, lui, le vieux roi, à son vieux général Dammartin : « Nous autres, jeunes! » et il était jeune, en efl'et; car en lui était l'âme de la France nouvelle, du peuple nouveau.
Et, sous prétexte qu'il était jeune, il ne doutait plus de rien, s'avançant jusque sur les brèches des villes qu'il assiégeait, s'cxposant aux arqucbusades, reconnu, visé, manqué. Atteint un jour, mais légèrement, il s'appuyait sur Tannegui du (Ihàtel, un rude Breton, qui avait fait, lui, toute sa vie, ce mé-
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lier d'éclaireur que le roi faisait |)ar circonstance; il sentit du (iliàtel qui pliait sous son bras.
— Qu*as-lu?lui demanda-t-il.
Du r.hâtcl ne répondit pas : il riait incjrt.
En somme, le mariage de Mademoiselle ne s'en lit |)as moins. C'était un échec.
Louis \[ s'en consola en Taisant coujier le cou à M. de Nemours.
Il le tenait prisonnier depuis près de deu\ ans, et le gardait sans doute pour une occasion pareille : l'aire diversion à un irraiid ehai,'rin.
Celui-là était des dArmagnac, et, comme tel, ne l'avait point volé. Son nom eliarmant, tout fran- (;ais, la Table de ses enTanis plaet's sous l'échafaud pour recevoir le sang de leur père, — fait qu'on ne trouve consigné dans aucun auteur contemporain, — firent au IrailK» une postérité d'àmes sensibles. (pii égara v'onipjélemenl Tesprit puhlu* .-sur M»n compte.
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Nous sommes contre la peine de mort ; mais, du moment oiVJa peine de mort existait, nul ne l'avait mieux méritée que M. de Nemours.
Le roi ne haïssait nul homme davantage, n'ayant aimé nul homme plus qu'il n'avait aimé celui-là.
C'était un camarade d'enfance. Louis XI avait fait pour lui des chosas folles, iniques, jusqu'à forcer les juges à lui faire gagner un mauvais procès.
Dans la guerre du Bien public, il ne tint pas à lui que son maître et son bienfaiteur ne tombât entre les mains de ses ennemis ; le roi ne s'en tira, comme le renard devant la meute, qu'à force de ruses.
Nemours revint au roi, ou plutôt le roi revint à lui : on eût dit que le traître l'avait ensorcelé; il fit un nouveau serment sur les reliques de la Sainte- Chapelle , se retrouva gouverneur de Paris et de l'Ile-de-France, et. aussitôt oublia son serment.
Louis XI avait résolu de frapper du même coup
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Armagnac et Nemours : Armagnac tomba , un poignard dans lu poiliine ; Nemours , lui , s'agenouilla sous l'épée et fit un nouveau serment.
Terrible celte fois! ce fut ce serment qui le tua.
Le 8 juillet 1470, il jura que, s'il n'était désormais fidèle et n'avertissait le roi de tout ce que l'on machinerait contre lui, il renonçait à c^tre jugé par ses pairs et consentait d'avance à la confiscation de ses biens.
Le roi revint en |)éril : c'était sa vie. 11 appela Nemours à son aide ; Nemours ne lui envoya pas un seul homme; il correspondait avec Saint-Pol, lui proposait d'unir leurs enfants, demandait à entrer dans tous les complots qu*(»n ferait contre le roi. A un moment donné, il saisit les finances du Languedoc.
Louis .M ;ui>.si lit une saisie : il s'empara de la correspomlance de Nemours a\ec .Saint- Pul !
Alors, il jugea (ju'il avait été assez trahi par cet
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homme : il étendit sa griffe puissante, l'amena à lui et le jeta dans les cachots de Picrre-Encise, rudes cachots qui le rendirent à la Bastille avec des cheveux blancs.
Il fallait en finir avec lui, ne pas se le laisser escamoter comme on avait fait de Saint-Pol, dont Louis XI avait bien eu tout le corps , mais dont il n'avait pas eu tous les secrets.
« Faites-le-moi bien parler, écrivait le roi au tortureur; faites-le-moi parler clair. »
Il ne parla que trop clair : Louis XI fut épouvanté de ses aveux ; il vit au fond de cet abîme qui entoure la royauté et qu'on appelle la trahison.
Par les aveux de Nemours, il vit que non-seulement le duc de Bourbon avait connaissance de tous les projets de Saint-Pol, mais encore que son vieil ami Dammartin en était instruit et avait toute précaution prise pour sortir de la catastrophe les mains sauves, si la catastrophe arrivait.
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Nemours eut le cou tranché aux Halles; mais ses aveux avaient été cette flèche du Parthe dont parje Horace; harhelée, envenimée, empoisonnée, elle était entrée au cn'ur du roi; elh' lui prouvait qu'il n'y avait point que la vertu qui fût un vain mot, que la fidélité était la pierre inlrouvahle des contes de fée.
Pas un (le ceux à qui il avait pardonné, pas un de ceux qu'il av;ut gorgés d'honneurs et de richesses; enfin, pas un de ceux qu'il avait aimés, qui ne l'eût trahi ou n'eût été près de le trahir!
Il erj avait trahi bien d'autres, dira-l-on.
Oui; mais la conscience est chose personnelle ; elle ne transige pas ; elle doit et fait ce qu'elle doit. Ur, personne n'.iviut fait son deNnjrvis à-vjsdu roi : bien pis, vis-à-Ms de la France.
Kt puis une succession d'événements terribles avilit frappé l'esprit de Louis XL
An mois de déeemlue 1 \H\, le duc de >lilan a>ail
été lue en plein jour à Saint-Ambroise ; dix jours après était survenue la mort du duc de Bourgogne, autre assassinat, selon toute probabilité.
Enfin, un an plus lard, Julien de Médicis avait été poignardé dans la cathédrale de Sainte-Marie des Fleurs, par les prêtres mêmes de cette cathédrale. « Et, quand il eut été résolu que l'assassinat aurait lieu dans une église, on choisit des prêtres pour
porter le coup, dit Giucciardini, afin que la majesté du lieu ne leur imposât point. »
Effarouché de peur, Louis XI devint enragé de haine.
C'est à cette époque qu'il écrivait à la Trémouillc, à propos du prince d'Orange, qui l'avait, Dieu merci, trahi mieux que personne :
'< Si vous pouvez le prendre, il faut me le brûler vif. »
C'est à cotte époque aussi qu'Arras s'étant soulevé et une dôpulation ayant été envoyée à Made-
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raoiselle, le roi prit cette députation et fit décapiter et enterrer immédiatement tous ceux qui la composaient. Puis il se ravisa à l'endroit de l'un d'eux nommé Oudard, qui était conseiller au Parlement. Il fit déterrer sa tète. Dans quel but? Il l'expliquait ainsi lui-même :
— Afin que l'on connût bien que c'était la tête dudit conseiller, je l'ai fait, dit-il, alourner d'un beau chaperon fourré ; il est sur le marché d'IIesdin, là où W préside.
Et il riait en songeant de quelle façon il avait fait de ce traître conseiller un pn'sidcnt.
Ah ! c'est que, pour celte question d'Arras, il était inflexible; il fallait, à tout prix, qu'Arras fût terre fiançaise.
Un autre cilt)yen d'Arras, Jean Bon, osa conspirer contre lui ; la Bibliothèque nationale garde ^tome 171 dos titres scellés de Clérambaut cette trace effroyable de son jugement :
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« Ledit Jean Bon ayant été condamné à mort, avril [Ail, pour certains grands cas et crimes commis par lui envers la personne du roi, la condamnalion fut, du commandement dudit seigneur, en charité et miséricorde, modérée, et condamné ledit Jean Bon seulement à avoir les yeux pochés et esteints. »
Mais, comme on vint dire à Louis XI que ro])ération avait été mal faite et que Jean Bon voyait encore d'un œil, deux archers furent commis pour s'assurer du fait, avec ordre, si le condamné y voyait encore en effet, « de lui faire parachever de pocher et esteindre les yeux. »
Nous ne parlons pas, ou plutôt nous ne dirons qu'un mot du malheureux frère du duc de Bretagne, qu'il tenait dans une cage de fer, affamé, fou de rage, hurlant comme une bête fauve en secouant ses barreaux.
Et cependant quelques-uns — des plus hostiles
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et m«**mc des plus iinparliauv — suulieniicnl ([ne Louis XI n'clail pas niéclianl.
Legrand parle plusieurs fois de sa bonté.
Comincs, quoique un pou on disgrâce, raconte que « le roy détesta la trahison do (Jaînpobasso, » et, plus loin, il dit que, iUchard lll ayant écrit .i son voisin do l'raneo pour lui doniandor amitié, celui-ci « ne voulut répondre à ses lettres ni recevoir le messai3Tr, estimant ledit IUchard très-cruel et mauvais. »
Klait-ce vioillo liaino a l'égard de ce méoliant bossu, qui seul s'était déclaré contre la paix de Picqui^'ny?
Ktrango elioso, on luut cas, do voir (jjocestor antipalhi(iue à Louis \1 ol symj)atliiquo à Louis Wl. On sait que co di'rnior traduisit do l'anglais l'jpn. lo^ie de Kichard III |»ar >ir IttdnTl Walpolo.
C.v n'est p;iN tout, j.a itiroiinjuc sc<;n(iu'Cii.\:r , publication hostile au ^rand faucheur de lélcs M:)-
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bles, déclare que, dans la guerre même, il cherchait à éviter l'clTusion du sang.
Mollinet, son grand ennemi, dit de lui : <( Il aimeroit mieux perdre dix mille écus que le moindre archier de sa compagnie. »
Nous voici au moment où le vieux roi, cédant de plus en plus au vertige de la peur, se retire dans son château de Plessis-les-Tours , dont il hérisse les créneaux de sentinelles et les chemins de pièges. Lisez, à ce propos, le Quentin Durward de Walter- Scott, et, à part un anachronisme de dix ans, vous lirez une merveilleuse description.
A ce moment aussi, n'osant sans doute pousser plus loin ses envahissements, Louis XI promet aux princes du Rhin, ligués contre lui, de se retirer des terres de l'empire , et abandonne le Ilainaut et Cambrai.
Il avait à se traiter lui-même, à purger la France, comme il disait.
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La première médecine fut pour Dammarlin. Il lui écrivit afin de le soufayer du commandement de l'armée; seulement, il ajoutait qu'il n'entendait diminuer en rien l'état de son bon ami, mais qu'au contraire il l'augmenterait plutôt.
Se souvint-il de celte promesse? Oui ; car, l'année suivante, Dammartin fut fait lieutenant de Paris et de l'Ile-de-France.
L'homme auquel le roi donna alors toute sa con- (iancr était ce même Crève-Cœur, ce Flamand dont la famille devait tout au duc de Bourgogne, cl qui gardait pour Louis XI la cité d'Arras.
Il l'avait si bien gardée, qu'Arra? s'était révolté deux fois. A la seconde, Louis XI déclara qu'il n'y aurait |)lus d'Arras.
Lt, rn ell'et . il en chassa tous les habitants, (jui furent obligés de quiter la ville en y laissant leurs meubles.
Puis on alla» chercher justju'cn Languedoc des
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familles entières et des hommes de métiers, qui repeuplèrent la place. Longtemps les églises restèrent fermées, pas un prêtre ne consentant à y dire la messe.
C'était M. de Crève- Cœur qui commandait à Guinegatte, — la fameuse,yoi^r/iee des éperons que vous savez.
Les Flamands s'étaient décidés à aller reprendre Thérouanne, la malheureuse ville dont le sac devait plus tard rester un proverbe : le sac de Thérouanne. Ils avaient avec eux trois mille arquebusiers allemands, cinq cents archers anglais, Romont et ses Savoyards, — échappés sains et saufs à la déroute de Morat, ayant trouvé un chemin entre les deux lacs, — toute la noblesse de Flandre et du Hainaut, avec le jeune archiduc Maximilien à sa tète; en tout, vingt-sept ou vingt-huitmille hommes.
Crève-Cœur fut envoyé par Louis XI au secours de Thérouanne; il avait ordre d'éviter la bataille, de
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donner le temps au\ Flamands de se débanderelde rentrer chez eux : on les connaissait, ces bons Flamands, et ion était sûr (Louis XI, du moins) qu'il Fie faudrait que deux ou trois semaines pour que la nostalgie leur fil tourner le dos.
Le général était mal choisi; un autre eût pu jouer le rôle de Fabius devant Annibal ; mais ce ne pouvait être le fait d'un homme exaspéré par les insultes des nobles llamands et la menace de Maximilien de ie faire rayer du livre de la Toison d'Or.
Les deux armées se rcficonirèrent au moment où <irève-Cœur et ses hommes descendaient la colline de Guinegatte.
Crève-Cœur n'avait que quatorze mille hommes de pied ; mais il avait deu\ fois autant d'honimes d'armes que Maximilien.
Ce fut une singulière bataille que celle-là.
Crève-Cœur, avec toute sa gendarmerie, se jeta sur la noblesse llamande et im|<ériale; elle ne
pouvait tenir contre un pareil effort : il les coupa du reste de l'armée. Elle prit la fuite, il la poursuivit : elle joua des éperons et le mena loin.
Or, voici ce qui se passait sur le véritable champ de bataille, tandis que Crève-Cœur, faisant le soldat, laissait son armée sans général.
Nos archers, fort maltraités par les trois mille arquebusiers allemands, des Tyroliens pour la plupart, chasseurs de chamois comme leur prince Maximilien, se ruèrent sur les Flamands, qui les reçurent à grands coups de pique.
Les archers reculèrent.
Pendant ce temps, la garnison de Thérouanne — garnison française — faisait une sortie et prenait les Flamands à dos; mais, par malheur, elle rencontra le camp sur la route et se mit à le pillier.
Les Flamands se retournèrent contre les pillards.
De leur côté, les archers, voyant les Flamands faire volte-face, reprirent cœur et chargèrent.
Mais, alors, ils s'apervurcnl (ju'il y avait quelque chose de mieux à faire pour eux que de charger sur les Flamands : c'était d'aider la j,'arnison française à piller le camp; les derniers, les lard venus, selon le proverbe, n'auraient plus que les os.
Tout échaulTés, ils se lancèrent au pillage; puis, rencontrant l'artillerie sur leur chemin, ils la prirent cl la tournèrent contre l'ennemi.
Mais, dans ce moment, Maximilien et Homont, avec toule l'armée, moins les gens d'armes que (Irève-Cœur poursuivait toujours, tombèrent bur les (lélrousscurs du camj).
Le jeune archiduc, pour son début, lit des merveilles : il tua quatre ou cinq hommes de sa main, reprit son artillerie cl mil en déroule lous ces abominables pillards.
Crève-duîur revenait de sa poursuite ; il s'était tappelé un peu tard (|u'ii avait lai.ssê son armée derrière lui.
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îl arriva et ne la retiouva plus!
Ce fut à lui et à ses gcntilshomrties à jouer à leur tour des éperons.
Le nom en resta à la journée.
Qu'indique-t-il? Que ee fut surtout la noblesse qui lâcha pied : les chevaliers seuls portaient des éperons.
Seulement, la journée eut deux phases: le matin, ce furent les chevaliers flamands qui s'enfuirent ; le soir, ce furent les chevaliers français.
En somme, Maximilien gagna le champ de bataille; mais il y laissa sept ou huit ceiits hommes de plus que nous.'
Thérouannc re^ta française, et l'archiduc rentra en Flandre après la plus stérile des victoires qu'ait jamais remportées un général.
Celte défaite des éperons ne signifiait absolument rien pour Louis XI : son commerce allait bien ; grantl fNommercc ! commerce d'hommes, commerce de vil-
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les. Il achetait les Anglais pour qu'ils se tinssont tranquilles, les Suisses pour qu'ils remuassent.
Ce n'est pas tout : il se fil bourgeois de Herne.
Dès lors, il put tout ce qu'il voulut dans le Comté et dans le Luxembour*;; comment faire quelque chose contre unconriloyen ? Dès lors aussi, lo duché de Bourgogne fut bien à lui. 11 alla visiter Dijon ; il vit qu'il lui manquait un parlement, il lui en donna un. Ce que la Provence regardait comme un fléau. — la Provence, disait-on, avait trois fléaux : la Durance, le mistral et le parlement ; — ce que la Provence regardait comme un lléau fut une bonne fortune pour la Hourgogne.
Le roi jura par sainte Rrnigne, patronne de la ville ; et les plus récalcitrants bourgeois furent soumis.
Restait la noblesse qui grommelait ; il lui lit faire connaissance avec ces beaux écus au soleil qu'il fra|)pait pour les Anglais et dont il payait pension à
it. j7
llaslings, — le fameux Ilaslings de Shakespeare ; — puis, afin de se l'accaparer tout à fait, cette noblesse hargneuse, il prit pour maîtresse la veuve d'un gentilhomme.
A Lyon, il avait pris deux marchandes.
Louis XI savait reconnaître son terrain.
Cette nouvelle maîtresse était une passion toute platonique, au reste; car, en ce moment môme, c'està-dire vers la fin de 1480, il baissait fort, le pauvre roi! et la conquête de la Bourgogne, qu'il ne tenait pas encore tout entière, le fatiguait horriblement par l'àpre convoitise qu'il y mettait.
« Je n'ai d'autre paradis en mon imagination que celui-là, écrivait- il, et j'ai plus grand faim de parler à vous pour y trouver remède, que je n'eus jamais à nul confesseur pour le sajut de mon àme! »
Et, cependant, il n'était pas vieux : il n'avait que cinquante-sept ans; mais il était usé. Cette machine humaine qui avait tant fonctionné dans sa
partie la plus subtile, le cerveau, allait s'alTaiblissant, et, néanmoins, au milieu de ce monde, il était toujours le plus jeune, le plus fort, ou paraissait tel, étant le plus actif.
Puis sa main, qui avait eu tant de peine à rétablir la pai.x en France, commençait à s'étendre, au-dessus du Jura, en Suisse ; au-dessus des Alpes, en Italie ; au-dessus des Pyrénées, en tlspa^^ne.
On a vu comment il avait secondé Kené par les Suisses, et, |)ar eux, l'avait remis sur son t^(^ne de l.orraine.
Après l'assassinat de Julien de Médicis, où les Pazzi ne furent que les agents de Sixte IV, le pape menaça Florence d'une armée : Florence avait commis le crime de sauver le jeune Laurent. Le roi ne voulut j)oint qu'on touchât à ses banquiers, à ceux (]ui avaient repondu de sa solvabilité lors de la paix de Picqui^'ny, et qui portaient ses trois fleurs de lis sur le boulet d'azur p'acé au chef de leurs armes.
Il arma Milan et envoya Comines dire aux Florentins qu'ils se tinssent tranquilles et que, si le pape bougeait, il le ferait déposer par un concile.
Le pape ne bougea point.
Jean II, roi d'Aragon, s'était cramponné au Uoussillon: Louis XI lui donna si bien sur les doigts, tantôt du pommeau, tantôt du plat, parfois même du coupant de sa petite épée, mince et allongée comme le dard d'une vipère, qu'il le força de lâcher prise.
Il avait presque la Navarre, par le petit-fils de ce même Jean qui avait eu tant de peine à lâcher le Roussillon; le jeune prince était encore tout enfant, et Louis XI le tenait naturellement par sa mère Madeleine de France.
Ce bon roi était le protecteur des orphelins, et, de ces orphelins qu'il élevait en France pour les avoir sous la main, eux et leurs trônes, il faisait une cour au dauphin, qu'il continuait de promettre pour
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époux à la fille (l'È<Jouard IV, lar|uellc' avait quatre ans de plus que son fiancé.
Il s'était lail cciIlt l'Anjou cl la Provence par le roi René.
Nous avons dit conunent il protégeait Laurent de Médicis à Florence.
Il avait perdu sa sœur, — tout lui réussissait! celte bonne madame de Savoie, toujours prèle à comballre contre lui, et à aider le duc de Bourgogne de ses hommes cl de son argent, il avait donc perdu sa sœur et en avait grandement remercié Dieu. II avait chassé les oncles du petit duc, s'était déclaré le tuteur de M-idemoiselle ; et, au même titre qu'il avait occupé INTonne et Saint-nuentin. il occupait Montmeillan.
Puis, de p(Mir(juil ne lui arrivât malheur, au cher entant, il le rai>ail élever près de lui comme le pelit-lils de Jean d'Aragon.
I.c duc Adolphe de (lueldre tué. restait s(m fils
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le pauvre petit dépouillé : Louis Xt était trop moral pour laisser Nimèguc aux mains de Marie de Bourgogne, la fille du spoliateur. Nimègue se révolta, chassa les Bourguignons et donna la régence à la tante de l'enfant.
Restait l'Angleterre. Edouard, vieux à quarante ans, pouvait mourir d'un moment à l'autre d'une indigestion : il ne quittait pas la table! La veuve restait avec un régent; quel régent, bon Dieu ! Glocester, celui qui fut Richard III!
Comment lutter contre le terrible bossu, sinon par l'alliance du roi de France? La reine d'Angleterre, qui se voyait déjà reine douairière, ménageait donc tant qu'elle pouvait le roi Louis XI.
Il y avait bien encore la Bretagne, toujours hostile, toujours anglaise; mais, le duc de Guyenne mort, la Bretagne perdait beaucoup de sa force. Louis XI la pressait avec un entêtement qui lassait l'entêtement national lui-même; un jour, il lui pre-
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naît une ville; le lendemain, un homme. En liommes, il lui prit Tannepui du Châlel, Pierre de Holian, Guy de Laval; en villes, il lui prit La Rochelle et Alençon.
Enfin, il hérita du Maine. La mort elle-même devenait son alliée!
El tout cela, le vieux roi le faisait scul ou avec de petites gens; seul, il tramait sa vaste toile, cl, quand il s'y prenait quelque mouche, courait voir de ({uelle taille elle était, .^i ^'lle avait tromj)e ou aii'uillon.
Puis il se remettait à peindre des miniatures, se représentant lui-même sous l'emblème d'un vieux tronc d('j)ouillé qui n'a plus qu'un rejeton. — r.e rejeton, c'était encore un des enfants que proté-^eait Louis XL
Il continuait à vivre isolé daus son PI.'<si«<-fp<. Tours, tenant le dauphin à Amhoise, «m ayant envoyé sa femme en Oauphiné. II ne sortait que pour
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prendre un délassement qui était une fatigue, la chasse; mais la chasse, c'était encore de la politique : après avoir pris les hommes au piège, il y prenait les animaux.
Souvent il parlait à l'aube et chassait tout le jour; c'était une grande affaire pour lui qu'une chasse bien ou mal réussie.
Un jour,, il lui prend l'envie de chasser, et, voyant le temps douteux, il consulte son astrologue.
L'astrologue répond qu'il fera beau.
A l'entrée de la forêt, Louis XI rencontre un charbonnier; le charbonnier le reconnaît, secoue la tête et dit :
— La chasse du roi aura le derrière mouillé 1
Nous ne répondons pas de citer textuellement.
Le roi entend la prédiction, ne dit rien, mais remarque l'homme et fait demander comment il s'appelle et où il demeure.
Deux heures après, les chasseurs dispersés
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rentrent, le roi compris, mouillés jusqu'aux os.
— Qu'on aille me chercher, dit Louis XI, le charbonnier qui en sait plus que mon astrologue.
Le charbonnier arrive; le roi met face à face l'astn^logue et le paysan.
— Mon ami, demande-l-il a ce dernier, comment peux-tu en savoir, sur le temps, plus que ce monsieur-là, qui a passésavie à étudier les planètes?
— Sire, répond le charbonnier, je ne sais ni lire ni écrire; je n'ai jamais été à l'école ; aussi ne suisje qu'un if^norant ; mais, moi aussi, j'ai, comme Votre Majesté, un astroio^'uc à mon service.
— Lequel ?
— Mon âne, avec votre permission, sire.
— (iommenl, ton àue?
— Oui, ('«'lui (}ui porte mon charbon ; c'est lui qui me prédit toujours le temps qu'il fera. Lorsque la pluie approch«\ il pointe ses oreilles en avant, marche à petits pas et cherche à se frotter contre
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les murs. C'est d'après ces indices que je vous ai prédit de l'eau.
Le roi congédia son astrologue, assigna une pension à l'àne, et désormais ne consulta plus sur le temps que son charbonnier.
Un autre jour, avide de tout voir et de tout savoir, il se lève le premier, et, pendant que tout dort, il court le château et descend aux cuisines.
Il y trouve un enfant qui tourne la broche.
— Combien gagnes-tu , petit ? lui demande-t-il. Celui-ci, le voyant si mal vêtu, le prend pour un
pauvre.
— Autant que le roi, répond-il.
— Et que gagne le roi?
— Sa vie, et moi la mienne.
Louis XT n'était pas homme à laisser un pareil philosophe aux cuisines ; il prit l'enfant et le fit élever.
Au milieu de tout cela, il est frappé d'une pre-
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mi<^roatlaqu(; de paralysie. Celait à Chinon. Il sent le besoin d'air, il veut s'approcher de la fenêtre et demande en bégayant qu'on la lui ouvre; mais, sous prétexte qu'il peut attraper froid, on lui refuse ce soulagement.
Son médecin Angelo Catlo arrive et lait ouvrir; puis il le saigne, et Louis XI éprouve aussitôt du mieux.
On connaît le proverbe médical à l'endroit des paralysies , apoplexies , congestions cérébrales , toutes maladies de la même famille :
« La première attaque, sommation sans frais; la seconde attaque, sommation avec frais; la troisième, prise de corps. »>
<!e fut ainsi que larhof^ese passa pour Louis \l. De cettt^ première allaqu«\ il se remit et eommenva par chasser d'aupn'^s de lui ceux qui l'avaient empêché de respirer, juste au moment où il avait tant besoin d'air.
Puis il se donna le speclacle de sa puissance : il alla passer une grande revue à Pont-de-l' Arche.
Pâle et mourant, il sourit à sa magnifique armée, quarante mille hommes, tous Suisses, Allemands ou Lyonnais, gens qui manœuvraient comme de vérilablcs automates, au son du cor.
Plus de gentilshommes, plus d'hommes, plus de bourgeois, plus de paysans : — des soldats.
Alors, la France était gouvernée par un roi et trois ministres.
Le roi, vous le connaissez.
Les trois ministres, c'étaient Olivier le Mauvais, un Auvergnat nommé Doyat, qui, sous ses gros souliers , avait écrasé le duc de Bourbon, et Jacques Coylhicr, médecin et président des comptes.
Puis encore : du Lude, un joyeux chippeur, voleur même dans l'occasion, lequel arrivait à faire rire le roi, chose qui devenait de plus en plus difficile! de Saint-Pierre, grand sénéchal, rHéraclite
de ce Démocrite, sombre ligure déjuge, qui semblait dire incessamment : <* A mort ! à mort ! à mort ! »
Enfin , Comines , enveloppé dans sa fourrure comme un chat doucereux et coup-de-paltier.
Le roi aimait fort ce dernier, le faisait coucher près de lui, quelquefois même avec lui; mais, depuis le mariage de mademoiselle de Bourgogne, il consultait et employait les autres.
Au retour du camp, seconde attaque, sommation avec frais.
Cette fois, on le crut mort; il resta dans une galerie, pendant deux heures, couché sur une paillasse.
Comines l'apervul ainsi, les yeux retournés, la bouche tordue; et, ne sacliant à quel saint le vouer, — le roi avait usépres(|ue tous les saints du calendrier, — il le voua à monseigneur saint Claude.
Monseigneur saint Claude entendit le vœu : incontineut la parole revint au roi.
— Oh! oh! dit-il, je ne suis pas encore mort!
Et, se levant aussitôt, il alla par la maison, mais bien faible, son bras pendant, sa jambe traînant; il avait le côté droit presque entièrement paralysé.
Ce qui ne l'empêcha point de demander immédiatement ses lettres, qu'il fit semblant de lire.
Il essayait détromper ses plus intimes; quand la mort vint, il essaya de tromper la mort.
Mais, avant de venir à lui, la mort le comblait.
A peine venait-il de recueillir l'héritage du neveu de René, c'est-à-dire celte belle province du Maine, qu'il lui arriva de Bruges une nouvelle presque aussi agréable que celle de la mort de Charles le Téméraire.
C'était celle de la mort de Marie de Bourgogne.
En elle, la maison de Bourgogne venait de s'éteindre.
Maximilien adorait sa femme et ne put jamais entendre parler d'elle sans pleurer.
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Un magicien nomme ïritêmc lui offrit d'évoquer son ombre. L'archiduc accepta; mais la me du spectre, dit Lorchrimer, produisit une telle impression sur le pauvre prince, que, sous peine delà vie, il défendit désormais d'évoquer les morts des tombeaux.
Marie de Bourgogne laissait, comme nous l'avons dit, deux enfants : le petit Philippe, la petite Marguerite ; Philippe le Beau, qui fut le père de Charles- Quint; Marguerite, qui, sous son neveu, fut régente des Flandres.
A la bonne heure! cette Marguerite d'Autriche, voilà une femme qui allait bien au dauphin de France.
Les Flamands vinrent l'offrir à Louis XI, ttec toutes ces provinces françaises «ju'ils détestaient, en braves et dignes Flamands qu'ils avaient l'honneur d'ôlre.
Us rendirent à tout jamais Artois et Bourgogne,
qui avaient causé chez eux tant de troubles. C'était plus que n'eût osé demander Louis XI.
Ses bons amis, ses compères, Rim et Coppenole, le vinrent trouver au Plessis.
Ils furent bien étonnés du palais que le puissant roi s'était choisi. Ils le trouvèrent dans une petite chambre, fenêtres grillées, portes épaisses, verrous massifs.
Il était là, l'enragé chasseur, et, ne pouvant plus chasser les cerfs, les chevreuils et les sangliers, il avait une meute de petits chiens avec lesquels, de chambre en chambre, il chassait les rats et les souris.
Il était si maigre et si pâle, qu'il ne voulut point se montrer ainsi; il reçut les deux envoyés flamands dans cette petite chambre peu éclairée, se tenant hors du rayon de lumière, vêtu d'une robe chaudement fourrée : il avait toujours froid à cette moitié du corps aux trois quarts morte; il leur dit en bal-
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buliaiit — la langue élail alleinte — qu'il était fâché de ne pouvoir se lever ni se découvrir.
Puis il se fit apporter i'Kvanyile, sur lequel il jura de la main ^'auche.
— Excusez-moi, mes bons compères, dit-il, si je jure de cette main : j'ai la droite un peu faible.
Kile était aussi paralysée que celle de Uichard lll.
Cependant, il se ravisa.
L'idée que ce serment prêté de la main j^'auelie pouvait, un jour, élre une cause de nullité, lui trottait dans l'esprit.
Il se lit raj)porter l' Évangile, il, ne pouvant le toucher de la main droite, il le toucha du coude druit.
Ce mariage projeté rompait le mariai' anglais; mais Kdouard était devenu si gros el si gourmand, (|u'il n'était plus à craindre.
Le jour où il apprit la nouvelle de cette rupture qui lui seniMait impossible, il but et mangea plus (|uc d'habitude; à tel point qu il en mourut.
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Louis XI eut encore la joie d'apprendre celte mort.
La France avait alors sa ceinture naturelle : la Picardie, la Bourgogne, la Provence, l'Anjou, le Maine et le Roussillon.
Du moment où il y avait des frontières, il y avait un centre, une capitale.
On devait tout cela à ce génie sombre, rusé et moqueur.
Il voulait vivre encore; oh! mon Dieu, pas pour lui, mais pour régler les coutumes, les poids et les mesures.
— Que Dieu me donne encore six mois d'existence, disait-il à Comines, et il n'y aura plus dans le royaume qu'une coutume, qu'un poids et qu'une mesure... Et puis, ajoutait-il, d'un air paterne, je voudrais bien soulager mes peuples; je les ai un peu accablés d'impôts, et, par là, j'ai fort chargé mon àme.
Mais ce n'était point sa faute, à ce bon citoyen de
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Berne, à ce bon bour^^ois de Paris : il avait tant de rois à payer, tant de princes auxquels il faisait pension !
Pourtant, il n'y avait pas chance qu'il durât six mois, à l'époque où il parlait ainsi à Comines ; il était l'ort malade et l'on luisait sur ses derniers jours toutes sortes de contes plus absurdes les uns que les autres.
Il dormait toujours, assurait-on, et, pour se tenir éveillé, il avait des berp:ers qui, derrière une tapisserie et sans le voir, lui jouaient de la musette toute la journée.
Au moins le reninle était innocent; ii n'en était point ainsi de tous ceux qu'il suivait.
On disait que. pour rendre quelque force à son sauf,' épuisé par la vieillesse, il buvait du sang d enl'ani.
Le fait est (ju'à part tous ces contes absunics, il ne pouvait se décider à mourir.
oOS CHAULES LE TÉMÉRAIRE.
Il se fit envoyer de Naplés itn bon saint kommc, François de Paule. Il espérait que le pieux ermite, reconnu saint de son vivant, roudrail bien prier pour lui, et que Dieu lui accorderait une prolongation d'existence à la demande de son serviteur.
Les prières du saint n'y firent rien ou peu de chose.
Le roi eut alors l'idée — c'était toujours lui qui avait ces idées-là — il eut alors l'idée d'envoyer chercher la sainte ampoule à Reims et de se faire oindre une seconde fois.
L'abbé de Saint-Remy refusa le vase sacré; mais Louis XI fit écrire au pape par son neveu, qu'il avait acheté comme les autres : il eût acheté le diable, si le diable se fût contenté d'argent! Louis XI, disons-nous, fit écrire au pape par son neveu, et l'abbé de Saint-Remy 'reçut l'ordre de livrer la sainte ampoule.
Il était probablement trop tard pour que le remède fût efficace. Le roi sentit qu'il allait mourir.
— Ouand le moment sera venu, avertissez-moi, dit-il, mais doucement.
In jour, (loytliicr s'approcha de son lit.
— Ce sera pour ce soir, lui dit-il brutalement C'était le 2i août i4Sr», la veille de sa fête.
Il mourut en faisant sa prière à Notre-Dame d'Embrun.
Louis XI ne voulait pas de Saint-Denis pour tombeau : il ressemblait, en ellct, si peu à ses ancêtres, qu'il y avait ch;mce que ceux-ci ne le reconnussent point, ou, le reconnaissant, ne voulussent pas de sa société.
Il (lemandail à èlre enterré à Nolre-Damode CN'ry, et avait recommandé (ju'on le seulj)lât sur son tombeau, jeune homme, en costume de chasseur, avec son chien et son cor.
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Une fausse et dure maxime, qui nous dispense de loul commentaire, résume soji règne.
La maxime est de l'historien Comines :
« Qui a le succès a l'honneur ! »
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